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CHAPITRE XXXVL 

yVi^ N r I N , continua PAatrnchei 
ÎElt^ V^^^ devant le Génie» 



avec une fierté qui , (i elle 
Ifr n'étoit pas convenable à ma 
fortune , étoit du moins digne de mon 
ame. Ce cruel me regardant avec une 
maligne joie , me dit en fouriant que, 
«'Un'étoit pas aufli grand Phyficienqoe 

moii 
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Hiftoire foit fi obfcure ; . car elle eft 
d'ailleurs fort belle & fort inftruftive. 
Au refte, je fuis comme le Taciturne, 
moi , je crois auffi qu'elle ment un peu. 
C'eft fort bien fait de mentir ; mais en- 
core faut-il le faire , là , fur deschofes, 
& de façon qu'on puifTe croire; & celle- 
là , Dieu me pardonne , n'eft non plus 
faite pour être crue ! Enfin^ nous ver* 
rons peut-être ce qui en eft. Mais , Vifir , 
pendant que j'y fonge , ce dix-neuvième 
Monde , dont il me femble que je n'ai 
jamais entendu parler qu'à vous, n'eft- 
ce pas tout uniment ce que nous appel* 
Ions l'autre monde ? Non, Sire, répon- 
dit Moflem, Votre Majefté n'ignore pas 
que les Génies & les Fées ne meurent . 
Çoint. Ce dîx-neuvieme Monde eft un 
féjour délicieux oii ils fe retirent, lorf- 
qu'ils font las de gouverner l'univers, 
& d'où ils defcendent lorfque l'oiAvetè 
où ils s'y tiennent, & les plaifirs dont 
ils y jouiffent , les cnnuyent. Soit dit , 
fons fâcher Mahomet , dit Schah-Ba- 
ham , je ne ferois pas fâché , quand il fau- 
dra que je forte de ce monde-ci , qu'on 
me mît dans celui-là. J'ai toujours peur , 
quand je fonge à ce vilain petit pont fî 
étroit, fur lequel il faudra que je paiBe, 
^ue quelque mal-intentionné ne me tire 
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fon. Il ne fe foucioit pas , au refte > à un 
certain point d'être affocié aux malheur* 
de cette Grue, que, quoiqu'elle en dît, 
il ne croyoit pas plus paffés que ce mou- 
vement involontaire qui Tavoit portée 
fi long- temps à aimer plus qu'il ne fal- 
loit , ou plutôt à en avoir envie. Il étoit 
de ces gens malheureux quicroyentaux 
vices plus aifément qu'aux vertus; de 
qui les réflexions vont toujours à dégra- 
der l'humanité, & qui ne veulent point, 
par exemple , ( quoiqu'affurément ce 
foit une chofe que nous voyons tous les 
jours ) qu'une femme qui a eu beau- 
coup de fanta^fies , puÛTe totalement 
ceffer d'en ayoir. 

Il lui fembloit même > à quelque point 
qu'il s'eWmât, que pour une femme qui 
fe difoit fi bien revenue defes erreurs, 
elle s'étoit enflammée pour lui bien 
promptement. Pédant jufques en amour, 
il auroit voulu qu'elle eût un peu plus 
réfifté à fon penchant , oU que du moins 
elle ne l'en eût pas fi-tôt inftruit. Il lui 
paroiflbit auflî difficile qu'une femme 
qui fe refpeftoit fi peu , pût valoir la 
peine d'être aimée. D'ailleurs , étoit-il 
bien fur qu'elle eût tous les agréments 
dont elle fe vantoit ? Et quand il feroit 
vrai qu'elle les eût, quelle imprelfioa 

F iv 



Ah QtlfEt CONTEÎ 129 

Ces différentes réflexions le tourmen- 
tant , ce fut d'un air fi fombre qu'il repa- 
rut dans le fallon ! la Grue, elle-môme, 
paroiifoit fi peu contente , que Schézad* 
din ne put s'empêcher de marquer à fim 
Favori , par la mine la plus froide, à quel 

Çointfes procédés lui déplaifoient Mais 
aciturne avoit pris fon parti ; & com- 
me il avoit encore plus de vanité que 
d'ambition , il n'y avoit rien à quoi il 
n'aimât mieux s^expofer , que de faire 
dire de lui dans le monde , qu'il étoit 
amoureux d'une Grue. Quelques figues 
enfin que lui fit le Roi fon maître , & 
quelque mécontentement qu'il lui té- 
moignât , il laiffa la fienne rêver trifte- 
mentdans un coin du fallon ,'& n'accep- 
ta même qu'avec la plus grande repu* 
gnance, l'honneur de fouper à fes côtés. 

Le repas fut cependant plus gai que 
celui de la veille , parce que l'on cora- 
mençoit à fe connaître un peu plus , que 
le Prince Dindon , pour qui la préfende 
de Schézaddin devenoit un fupplice, fit 
dire qu'il avoit la migraine ; & que le 
Roi dMfma , que perfonne ne eontraria>>. 
& qui ne feutoit plus que le bonheur d'ê- 
tre aimé , fut d'une humeur charmante. 

Ce Prince étoit fi content d'être au- 
près de fon Qye , & d^en recevoir mille 

F V 
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la priai de me donner une ijrifoii plus 
commode & moins ignominieufe. Elle 
me répondit qne ce que je lui deman- 
dois , ne dépendoit pas d'elle ; que la ra- 
tière étant , comme elle-même , de l'in- 
vention du Génie , il voudroit , fans 
doute, que je lai fuite préfénté dedans , 
& qu'elle ne pouvoit point prendre fur 
elle de m'en délivrer. Elle ajouta , que 
je pouvois remarquer* qu'elle étoit fpa- 
cieufe, & magnifiquement meublée; 
qu'en ne m'arrôtant pas fur cette idée 
de ratière, qui bleffoit mon imagination, 
je m'y trouverois auffi-bien qu'ailleurs ; 
qu'elle ne doutoit pas , qu'après que 
Plus-vert-que-pré m'auroit un peu pro- 
mené dans fon Empire, feulement pour 
amufer fes fujets , il ne me rendit le 
mien ; la liberté , fon amitié môme ; & 
qu'enfin, je n'en fuife quitte pour le 
Plat à Barbe que j*avois perdu , & que 
je n'aurois jamais du m'obftiner à dé- 
fendre contre lui. 

En achevant ces paroles , elle fe reti- 
ra, après m'a voir rendu mille grâces de 
l'honneur que je lui avois fait. Auffi-tôt 
qu'elle fut fortie, je fentis qu'on foule- 
voit ma prifon ; & je ne doutai pas que 
la Tête à perruque ne me fit porter à 
fon camp. Comme après m'avoirvain* 
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toutes mes pertes, & ne me les faifoit 
apprendre d'une façon fi imprévue, 
qu'afin que j'en fulTe accablé dans un 
jour où j'étois en fpeftacle à toute la 
terre ; & que la vive douleur dont il fe 
flattoit que je ne pourrois me défen- 
dre , ajoutât à fpn triomphe , & à mon 
hunpiliation. Je fentis mon état plus en- 
core fans doute, qu'il ne Ta voit efpéré : 
Tamour & la nature me portoient les 
coups les plus cruels ; mais quelque pro- 
fonde que fût mon affliction , je fus la 
renfermer au fond de mon cœur» Je 
parlai même à la Reine , & à fon père , 
avec tant de fermeté , qu'ils me crurent 
infenfible à leurs malheurs & aux miens; 
& n'offris aux avides ,regards.de ce vil 
peuple, qui cherchoît avec tant d'inhu- 
manité , à fe repaître de mes larmes , 
qu'un vifage fier & tranquille , au-liea 
de cet abattement pufiilanime qu'il at- 
tendoit. 

Àh ! Vifir, ditSchah-Baham, enfan- 
glottant, finifl'ez cette defcription ; car, 
tendre comme je fuis , elle me ftnd le 
cœur. Le pauvre homme! 11 devoit, 
d'ailleurs, avoir fi bonne mine dans fa 
ratière ! Je l'y vois d'ici , moi ; réelle- 
ment cela fait pitié. Pourquoi n'ymet- 
toit-on pas plutôt le Prince de» Soutc«s 
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bleues ? Çeft bien de celui-là qu'on au- 
roit pu dire en Vy voyant , que c'étoit 
bien employé. Affurément ! dit la Sulta- 
ue , ce Prince-là vous déplaît cruelle- 
jnen t! Oh ! oui , répliqua Schah-Baham, 
ajfuf;ément ! cruellement ! Oh ! que vous 
êtes Grue ! Ne vous fouviendrez-vous 
jamais que Taciturne a défendu les ad« 
verbes? Voyez s'il m'en échappe, à 
moi. Je Be dis mot ; mais j'ai cela de 
boh, je profite de tout; & c'eft un grand 
point , foit qu'on foit Roi, ou qu'on foit 
autre chofe. 



Fin' de ta fixteme Partie. 
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moi I & s'il ne favoit pas inventer de 
nouvelles machines > il pouvoit, du 
moins , fe vanter de favoir tirer un 
grand parti de celles qui étoient le plus 
connues , & peut-être le plus méurifées; 
& que fi je voulois Itii rendre juuice ; je 
conviendrois que TuTage qu'il avoit fait 
de la ratière , valoit bien la rare inven- 
tion du Cerf-volant. Un fouris amer & 
méprifant > fut toute çia rèponfe. Il en 
rougit ; & pour tâcher de m*humilier , 
fe fit raconter par la Tftte à perruque , 
ma défaite & ma prife; Si ce récit ne 
me fit pas le môme plaifir qu*à lui , du 
moins ne parut-il me caufer aucune al- 
tération : mais fi je fupportai noblement 
les mauvaifes pkifanteries , iln*enfut 
pas de même des regards tendres que ^ 
makré fon courroux , je lui voyois por- 
ter fur la Reine. Je ne pouvois oublier 
qu'il avoit été mon rival ; elle étoit bel- 
le ; il n'étoit pas généreux : elle tfavoit 
plus pour fe défendre contre fes foins , 
ic peut-être contre fes violences , que 
fon amour & fa vertu : deux chofes qui» 
fi elles pou voieiit la faire long-temps ré- 
fiftet , ne la rendoient pas invincible. 
L'accueil favorable qu'il fit au Roi de 
Phafgam , & Vaffurance qu'il lui donna 
de le renvoyer promptement dans ies 
TQmell. G 
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Etats augmentèrent encore mes craintes. 
11 avoit été trop piqué de Li p'réfèrencft 
que ce Prince m'avoit donnée fur lui; 
pour que je.n'attribuafle pas la doiiceui 
avec laquelle il le traitait, au deiir qu'il 
avoit de plaire à la j^eitié ; & vous pou? 
vez aifément imagiaer pombieu le point 
Ae. vue que tout cela me donnoit, du* 
voit m'ôtre défagréable. Quoique je ne 
ihe fuife pas abaiiîé jufgues à demander 
à mon ennemi , la plus légère grâce , il 
m'en fît une , en ordonnant que Ton 
m'ôtât de devant fes yeux, & m'afligna 
pour prifon , au-lleu de ma ratière > un 
château oii jedevoisêtre gardé par nioa 
amila Téteàperruque,jufquesà cequ'il 
lui plût de décider de mon fort. A cet 
ordre , la Reine fe jetta h fes pieds i & 
toute en pleurs^ lui. demanda pour naoi^ 
la même grâce qu'il venoit d'accorder à 
fon père. Cette aftion ine déplut ,& je 
l'en repris aigrement. Ses larmes^ join- 
tes à fa beauté , en la rendant plus too^ 
chante^ ne produifoient fur le Génie | 
d'autre effet que. de l'enflammer ppûf 
elle de plus en plus: ^oqJeme.^roin« 
pois foi t^ ou il n'avoit pas befoin qi^'elie 
en prit la peine. Jufqueslà je n'avois pu 
que foupçonner qu'il voudroit abufer 
démon malheur ; mais j'en fus c^nvainr 
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eu , lorfque je vis qu'il gardoit la Reine 
à fa Cour, & que la Reine des Ifles dé 
Cryftal, (qu'il auroit fans doute traitée 
de même, s'il n'eût pascraintde l'avoir 
pour témoin , ) le Prince dés Source» 
bleues, moi enfin, & toute ma Cour y 
nous fûmes enfermés dans ce Château 
où il vouloit que nous attendiflions 
qu'il ordonnât de notre deftinée. Malgré 
\n, bienféance qui vouloit que jeme tufftf 
fur mes craintes , je ne pouvois quelque- 
fois m'empécher de demander à la Tôte 
à perruque , avec qui je vivois toujours 
fort bien , des nouvelles de la Reine, & 
de l'amour du Génie, Soit que ce Gé- 
néral me dît les chofes telles qu*elles 
étoient, foit (ce que j*ai cependant 
peine à croire ) qu'il fe divertît de mes 
inquiétudes , il m'appreiioit que ion' 
maître paroiffoit aimer la Reiôe éper- 
duement; qu'il la quittoit le moins qu'il ' 
lui étoit poffible; lui donnoit tous les 
jours les fêtes les plus brillantes ; So 
que, foit politique , foit que fon cœur ' 
fût véritablement touché , elle ne pa- 
roiffoit pas infenfible à fes foinsV^ 

Si vous avez jamais aimé, Seigfieur, 
vous comprendrez aifément dans iquel 
état affreux me mettoient les relations 
faulfes où vraies de la Tête à perruque* 

G i j 
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]^en mourois de chagrin j & bientôt je 
a'ofai plus l'interroger. 
• Il y avoit enfin un an que nous 
étions dans ce Château , fans que la 
Génie fe fût encore expliqué fur notii 
defUnée , lorfque fe préientant inopiné- 
ment devant moi, il me déclara qu'il 
avoit décidé de notre fort , & que je 
pouvois choifîr d'être Autrache^ 0^» 
Grue , ou Dindon ; qu'il pouvoit mi 
paroltre fingulier qu'il m'infligeât une 
pareille peine ; mais que fi je voulois me 
fouvenir de la rare prudence, & de Tex- 
traordinaire valeur que j'avois mon- 
trées dans la guerre que je lui avois fid- 
te, je ne ferois pas mrpris que ne poa- 
Tantfe difpenferde me métamorphofer, 
ce fût parmi les animaux auxquds je 
reffemblois le plus par l'étendue demci 
lumières, qu'il voulût me chercher on 
reiTemblance ! 

Cela eft infâme , dit le Sultan » jamais 
on ne doit dire en face des choies anffi 
dures ; & c'eften pareil cas qu'il fiuit fe 
fervir de Ton Chancelier, quand on en a 
un. D'ailleurs , voyez un peu la belle 
raifon ! Pourfuivez. 

Tout ce que me dit le Génie , quel- 
que fâcheux qu'il fût pour moi, m'affli- 
gea moins encore que fa préfeuoe ; ^ 
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fans me plaindre de fa cruauté» fans ef- 
fayer de la fléchir, ni lui demander du 
temps pour fonder aux choix que j'étois 
force de faire , je ne lui répondis que ce 
feul mot : Autruche. A peine me fut-il 
échappé , que je devins tout auffi Autru- 
che que vous me voyez ; mon neveu , 
& ma coufme, que Von n'avoit pas dai- 

{;né confulter , furent transformés dans 
e même inftant que moi , comme vous 
les voyez tous deux : toute ma Cour les 
fuivit; & ils furent tous d'autant plus 
étonnés de changer de forme, qu'ils n'a* 
voient aucun foupçon de la noirceur que 
Plus-vert-que-pré leur préparoit. Le 
chagrin qu'ils en conçurent, fut d'abord 
fort vif; mais quand ils virent qu'on ne 
leur avoit ôté aucune de leurs facultés, 
& que leur malheur febornoit à fe paroU 
tre Oye , Grue , ou Dindon , ils commen- 
cèrent à prendre leur parti ;.& en moins 
de huit jours, ils ne furent pas moins 
accoutumés à leur nouvel état que s'ils 
fuflent nés ce qu'ils étoient devenus. Il 
eft vrai de dire aufli que la grandeur 
d'ame avec laquelle j'étoisJVutruche, 
ne contribua pas peu à leuï faire fup- 
porter patiemment leur infortune , & 
que ma coufîne, qui fut immenfément fA- 
Àée d'être Grue , nç trouva rien à m? 

G iij 
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fonds , quand on ne fait pas ce qui en 
eft y rien n'eft plus ridicule que d'aller 
imaginer peut-ôtre ce qui n*eft pas. Et 
puis , c'eft qu'on la lui rend Autruche. 
Et vous trouvez, dit la Sultane j que ce 
doit être une confolation pour lui? Eh! 
parbleu oui! repliqua-t-il , ce Roi-là 
meurt de peur d'être ce que vous lavez; 
&ily agrande apparenceque slll'étoil^ 
le Génie ne lui rendroit pas Ik femmei 
Autruclie. £il-ce qu'un Amant loue d* 
ces tours-là, donc? Mais» lui dit la 
Sûltane^riç'étoitqu'ileûtceiKdel'etxef 
Ôh ! fi c'ètoit ! reprit le Sultan. . «Mais 
au fonds» qu'eft-ce que cela me £ût à 
moi. Qu'il le foit» qu'il ue le toit point* 
comme il voudra , que m'importe)^ 

Peu de temps après le retour de laRei^ 
ne auprès de moi , continua l'Autruche» 
le Génie qui apparenunent avoitfes lai* 
fons pour éviter fa préfence » m'envoya 
par la Tête à perruque » fes dernières lè* 
folutions à mon égard. Elles étoient» 

S[u'il m'étoit permis d'errer à ma ^tai« 
le, dans tous les mondes, & d'y jouir 
en toute liberté» des privilèges attachés 
au rang que je tenois entre les Génies; 
mais que je nerecouvrerois mes Etats, 
& ne changerois de forme» que lorfque 
je trouverois us Prince aflès imbéotte 
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pour vouloir époufer ma fille , quelque 
.Oye qu'elle lui parût 

Ce propos eft léger! dit Schézaddia 
en rougiflant de cc^re. Mais , pardon* 
nez-moi , répondit l'Autrudie. Il eft 
certain que peu de gens voudroî^nt 
époufer une Oye ; je le crois conime 
vous y replidua le Roi de Tinzulk : il eft 
yraifemblable qu'une Oye trouveroit 
peu de partis ; mais , à parler de bonne 
toi, la l^rincelfe n'eft-elle pas dans un 
cas différent ? Oui , & non , repartit 
TAutruche : fi Ton confidere fom état 

{)rérent lelle eft Oye autant qu'on puiffe 
'être. C'eftfous cette forme qu'elle doit 
plaire ; & vous conviendrez que q[uelqae 
mérite qu'elle ait , la chofe ne laifie pas 
que d'être difficile. Elle a plu pourtant 
au Prince des Sources Bleues, dit Sché* 
zaddin ? Cela eft vrai , repritrÂutruche ; 
mon neveu a conçu pour elle la paffion du 
monde la plus vive , & en môme-temps 
la plus malheùreufe : mais fon exem^ 

ÎAe n'eft ici d'aucune confidération. Si 
'une eft Oye, l'autre eft Dindon? ils 
n'ont rien à fe reprocher. D'ailleurs, ils 
fe connoiffent tous deux. Mon neveu 
fait qu'elle n'a pas toujours été çequ'elle 
eft , oc qu'elle peutceffer de l'être. Mais 
il faut le rendre jufticeî un Prince qfil 

G v 
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B'aura.que moi qui fuis Autniclie,p0ar 
garant de la vérité de notre Hiftoirei 
s'engagera-t-il fur ma feule foi , h faiie 
une chofe auffi extraordinsûre, auffi ridi- 
Gule même , que celle à laquelle le Gé«- 
nie a attaché notre défenehantement» 
& la fin de nos infortuues? Votre état 
même la conftate y cette vérité , répon- 
dit le Roi; peut-on y pour pen qu'on ait 
de fens > vous prendre pour ce que vous 
paroiifez ? Vos aéïions^ & ce oui vous 
refte de puiflknce , tout enfin ne dit-il pas 
affezque , tout incroyables que font voil 
malheurs, ils font cependantrfelsfSoitf 
répliqua rAutruche, maiille en devient- 
elfe pour cela plus aimable ? Non , SA^ 
gneur y croyez-^en là-deiTtts mon expé- 
rience : vous n'êtes pas le premier à od 
j'aye laconté mes infortunes ; de tons lei 
Rois à qui j'en ai fait le récit y beanconp 
ne m'ont pas cru y quelques-uns- m'ont 
plaint y aucun ne s'eft fenti ou i'amoory 
ou l'audace néceflaires pour mon défen- 
chantement. Ils ont pourtant été frap]iéfl 
comme vous, de voir des animaux nue 
les mêmes avions que les hommee* & 
en furpafier le pouvoir; ils ont admiré 
ma magnificence ; quelques-uns d'en* 
tr'eux ont eu môme aflez d'efprit pour 
fentir combien ma fille en a; mais In 
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cruelle fîgiirè a tou|6ars tout gflté : rui| 
la terre , & dahis lés ciéux , par-tout en^ 
fin; où fai été danfer, j*ai trouvé la 
ihême eftime pour elle, & le même dé^ 
goût pour les Oyes. 

Mais , Seigneur , lui demanda Sché- 
zaddin ,pourrois- je vous faire Une quef- 
tion? Éu-ce par goût que* vous danfez, 
ou féroit-ce une nouvelle peine que le' 
Génie vous auroit impofée?On ne peut 
pas s'en être moins melé-qull nePa tait ,^' 
répondit l'Autruche ; non , cette dàtife^ 
eff totalement de mon rnventiori , & le 
fruit de ina.politique. Ce rfeft pourtant 
pas (Jué j'en aye la fureur, & vous ave^ 
pu remarquer qu'après avoir ouvert le 
Dal, je me fuis mis à faire de la Géomé- 
trie , comme fi je n'y eufle pas été : mais; 
flm'a paru qtfit valoit mteux m'ànnon- 
cer par quelque chofé de frappant, dansr 
tous les Empires que j'a vois^ parcourir^ 
diied'y paraître comme tombe des nues' 
06 fans tafte. J'ai voulu plaire , & impo- 
fer en même-temps. D'ailleurs , le bal 
cft toujours accompagné d'une forte dé 
familiarité qui abrège beaucoup lecéré* 
monial ; & lorfque j^avoîs à raconter 
moh Hiftoire, je trouvois des gens déj» 
tout accoutumés à notre figure , & à qui ,. 
ce qu'ils venoient de voir,dëvoitrendre 

fi vj 
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A ces mots , il remercia Schézaddia' 
cle rintérôt qu'il lui avoit va pteodn à 
fes malheurs^ ât fans parottte. deTiief 

âue ce Prince prit du goûit pour fa fille, 
le remena dans le ûsilloû où ëtDitbt 
PrinceiTe^ & le refte de la Çoor. Le Roi 
d'I&nay rentrafortaglté^ trouvant qu'il 
n'étoit pas toat-à-fait auffi aift dfèpoa- 
fer uqe Oye que de i'àimer ; & trèMS* 
certain de ce qu'il de voit faiife-^ dans- 
une circonHance auffî délicate que celle 
oit il fe trouvoit. Après que TAutruche 
fe f&tmontré encore quelque temus, it- 
prit congé de Schézaddin^ enflai* difiuit- 
qu'il i'attendroit lefut^-lendemain, em-^ 
mena la Reine ^ & lui laiffala Ptinoefle.- 
Ah, Vifir , dit le Sultan, }'âi à^vol» 
dire, avant que nous paffions à ifkntier 
chofes, que je veux quevpuarmedom 
niez ïe iyftême du Roi , nîon ami; fur 
kfigurede la Terre* C'eft qU'ilm'ftplOf^ 
& que j^ ne ferai qu'un Edit pmir kr 
Cerfs-volants, & le chapeau pointa »> 
qui neme.paroiflfent pas plusooateox 
l'un que l'autre, & qu'en confèquenœv 
j'entends que l'on croye également. Je 
fuis fàr que je ferai de tout cela, te plnt^^ 
beau recueil de Phyfique qtie Ton ait 
jamais vu; & je ne ferai pas ftché que 
eefoit à moi que l'on en ait TobUgirtionr' 
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CH A P I T RE XXXVIL 

Aussi -TÔT que le Roi Autruche 
fe fut retiré , Schézaddin s'approcha de 
fon Oye, mais en tirethblant; Sa dèmàr- 
ehe y les regards^ fes foupirs ,' tout msâr-^ 
quoit en lui cette tendre émotion , ce 
trouble fi flatteur qui confondent l'ame ^ 
& lui font éprouver à la fois ce que 
Tamour a de plus doux & de plus rapi* 
des mouvements. LaPfincefle, avecctes- 
yeux qui paroilToient fixés ailleurs , &' 
ne regardoient cependant que Itd , Pat-^ 
tendoitavec autant d^impatienceqùede 
crainte. Ce que Schézaddin lui avoitdit^ 
ne la rafluroit pas fur fes terreurs; & 
quand elle fongeoit à l'étrange état dans ' 
lequel elle s'ofFrojt à fts yeux, il lui 

{laioiflbit impoflSble qu'il pût defîrer de. 
ui plaire. Lorfaullfut près d'elle, la 
Cour s'éloigna d'eux par refpeft ; elle 
leva languiflamment les yeux fur lui ; 
mais l'expreflion qu'elle trouva dans les 
fiens , l'émut au point, que pour lui ca- 
cher fon trouble, elle détourna la tête 
e^^ foupirant. La pudeur lui faifoit baif- 
fer les yeux , Famour les lui fit bientôt 
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relever fur le Prince. Ils fe fixèrent ; & 
le charme des regards agiflant far eux» 
les plongea dans une ivrefle d'autant 
plus dangereufe pour la Princefie , que 
c'étoit la première fois qu'elle tronblott 
fes fens. 
. Schézaddin ne pouvant plus la ùijh 

r>rter^ tomba dans un fauteuil quiètsit 
côté de- celui de fon Oye. Tous deux 
accablés de la violence de leurSrmouve» 
ments^ abforbés dans la douce langueur 
quiavoit fuccédé à une fi vive i^tation» 
purent à peine fe foulager par des foa- 

})irs ; une tendre mélancolie » plus va» 
inptueufe que tout ce qu'ils venoieiit 
d'éprouver , vint s'emparer de leur 
cœur. Bien-tôt enfin ^ ils (ëntireat cou- 
ler ces larmes. ... Ah ! malheureux qui 
ne les connott pas ! ils pleurèrent qott* 
que temps fans s'en appercevoir; confbo* 
dus en eux-mêmes ^ leur trouble &leiuf 
plaifirs étoient parvenus au point qu'ils 
en étoient accablés. 

L'Oye , enfin , tirant un mouchoir # 
s'en couvrît le vifage. £lle fut quelques 
moments dans cette fituation; mais fon 
étoufiement augmentant toujours , elle 
fut obligée de lâcher up peu les rubans 
de fon corfet. Schézaddin qui commen- 
çoit à retrouver l'uiage de les fens» & 
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vouloit lui parler , la prit tendrement 
par le bout de Mie. Ah , Prince ! lui dit- 
elle d'une voix tremblante, laifiez-moi» 
ne vous ai-je pas donné aCTez de preuves 
de ma foiblefle ? Ne vous les reprochez 
as , divine Princeffe ! répondit-il en 
bupirant > ne craignez point de &ire le 
honneur de l'Amant le plus paffionné. 
Puis-je > ouand je fonge à ce que j'ai le 
malheur aétre» repliqua-t^^Ue y croire 
^ue vous m'aimez } & efl>ce avec une 
figure comme la mienne , que l'on doit 
fe flatter de faire naître des pafllionsr! Ce 
n'eft pas non çlus votre figure que j'ai-. 
me, ^poùdit-il. J'ai beau m'examiner 
fur ce qui m'a^fi rapidement entraîné 
vers vous f je ne le conçois pas. Qu'a« 
près avoir joui quelque temps des char^ 
mes de votre conunerce > j'eufiê (&iû 
pour vous l'amour le plus tendre , je 
n'en aurois pas été furpris; mais que 
vous ne vous offriez à mes yeux > que 
fous la forme de toutes ^ la moins faite 
pour f>laire; & que dans le même inf<^ 
tant 9 je fois plus vivement frappé que 
je ne croyoîs poflible de l'être, c'eft, je 
vous l'ayoue , ce que je ne puis com« 
prendre. Ce trouble ou votre vue m^^a 
longé, s'accroît à chaque inftant. Le 
n de votre voix, un regard, tout Tac^ 
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fes raîfonis, je nf y prètevolontiers : mais 
ferolt-<il poffible que vaos penfaffiex 
comme loi ! Quoi ! je paflerois on jour 
fans vous voir ! Ah ! Manzaïde ! quelb 
affreufe idée ! Vous rêvez ! MaïuÂIde ! 
cette abfence dont je me plains ne feroit- 
elle pas pour vous audî -cruelle qu'elle 
Teft pour moi-même ! Vous m'avez dit 
que je vous fuis cher; craignez-^vousde 
me le prouver? Non , Prince , répondit- 
elle ^ fi je revois, c'ëtoit à trooyerlei 
iboyens de vous voir , fane que mon 
père puifle en êtrein(lruit« Quelque in- 
nocent que foit ce rendéz^voue, il pour* 
roit s'en plaindre ; &: je voudroie pour- 
tant ne vous pas déplaire. Que Tacitur- 
ne vienne ici demain lui faire compli- 
ment de votre part , qu'il n'oublie pas 
de me voir y & je i'inimiirai de ce tm 
j'aurai imaginé* Falfe le Ciel que Jcf 
idées qui me feront venues puiOent noos 
procurer le bonheur que nous defirans 
tous deux , 6l bien également , je voui 
jure ! 

En achevant ces paroles » elle tira de 
fa poche une boite à mouches. Comme 
je fuis faite ! dit-elle , en fe conflcÙrant 
dans le miroir , quels yeux ! Qa'ont^ib 
donc 9 lui demanda-t-il ? J'ai beau les 
regarder , je ne les trouve que les plni 
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beaux du monde* Ah , bons Dieux ! re- 
prit-elle , ne voyez-vous pas comme ils 
Ibnt rouges & battus ! c'eft vous , ajou- 
ta-t-elle en fouriant, ^ui m'avez mis 
dans cet état ; vous feriez bien injuft^ 
de m'en aimer moins. 

Alors une vieille Bécaffe , à mine pru^p 
de & refrognée , coëffée en-devant, & 
plus laide qu'on nepeutrimaginer, s'ap- 
procha de la Princefle ; & d'un air v\i\$ 
trille encore qu'il n'étoit grave: 11. eft 
tard. Madame, lui dit-elle. Eh bien ! ré- 
pondit rOye d'un ton d'impatience» 
C'eft que fi Madame vouloit fe coucher, 
continua la Bécafle. Un moment ! ditai* 
grement l'Oye , je ne fuis pas fi preffét 
que vous. £h, grands Dieux , s'écria la 
Bécafle en la regardant, comme Mada« 
me eft faite ! J'ai un mal de tête horrible, 
répliqua l'Oye , & des vapeurs que vo- 
tre préfence pourroit bien ne j)as gué* 
rir ; laifiez-nous. Qui eft cette Bécafle , 
demanda Schézaddin à la Princefle , & 
de quel droit, s'il vous plait , vous fait* 
elle des queftions? C'eft ma Dame d'hon* 
neur , reprit-elle, & la plus ennuyeufe, 
la plus mauflade créature qu'il y ait au 
monde. Mais il faut nous féparer , ne 
manquez pas d'envoyer Taciturne de- 
main , & foyez fur que je n'oublierai rie^ 
pour jouir du bonheur de vous voir. 
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A ces mots , elle fe leva ; & Schézad- 
din lui donna la main jufqu'à fon SPPV* 
tement. Adieu , lui dit-il, lorfqu'il£ulat 
la quitter , daignez-vous fouvenir cfan 
homme qui mourroit de douleur ^ iû 
vous étoit indifférent. Adieu ^ Prince , 
répondit-elle en foupirant , ce n'eft pas 
à vous à craindre d'être oublié. 
~ La furprife de Schézaddin , IprTaue le 
Roi Autruche lui avoit dit la concution 
que le Génie avoit mife à leur défen- 
chantement^ & l'air agité que depuis cet 
inftant il avoit , faifoieùt efpéier à Ta- 
citurne qu'il fongeoit à éteindre une pd*- 
fion qui de voit lui donner de fi granft 
ridicules. Pendant la converfation da 
Prince & derOye,il avoit été occo^ 
par la Grue , qui pour lui fidre voir 
combien elle étoit piquée^ ne lui-a?tttt 
parlé toute la foirée que de faëncei 
mais n'avoit pourtant parlé qu*à loi. 
Tout ce qu'il avoit vu , c'eft qu'ils aVoiènt 
pleuré tous deux ; & comme il ne &• 
voit pas que les larmes des Amants peu- 
vent annoncer leurs plaifirs auffi-wii 
que leurs peines , il n'avoit attribué ks 
leurs qu'à la réfolution que fon Mattfe 
avoit prife de fe féparer de l'Oye » & à 
la douleur qu'elle leur caufoit. Le filen* 
ce de Schézaddin ^ fes foupirs > la prôfbn- 
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de rêverie dans laquelle il lô voyoit 
plongé , le confirmoient dans cette idée ; 
& comme il ne doutoit pas (jue û foii 
Maîtres'étoit déterminé à s'unir à POye ^ 
il ne Veàt forcé à époufcr Ja Grûe^ il 
feroit difficile d'exprimer avec combien 
dç joie il fuppofoit cette rupture. 

La FéeTout-ou-rien, dit-il à fon Maî- 
tre, (d'un air fin, )n'avoit pour tant pas 
jnal imaginé fa vengeance; & il eft aifu- 
rément fâcheux pour elle que vous vous 
foyez dégagé fî-tôt dupiege qu'elle vous 
ftvoit tendu. Mais aulïi, il eft un peu fort 
de vouloir faire époufer une Oyeà quel* 
qu'un.En fuppofant, comme toi, qu'elle 
fe foit mêlée de ceci, répondit le Roi > 
elle doit être bien contente; car on ne 
peut pas être plus déterminé quejel© 
fuis à travailler au défenchantementdtt 
Roi Auftruciie. 

Cette réfolution de Sçhézaddin, fi 
contraire à celle que Taciturne ciroyoit 
qu'il avoit prife, furprit & fâcha céder- 
pier , au point qu'il en penfa )xiourir de 
polere. Quoi ! Sire, lui dit-il , vous okz 
foqger, fî^ns frayeur, que vous allez 
yoi^is unir à une Qye ! Peut-On jamais ea 
époufer ijne, fur une plus périlleufe pa- 
role ! eh ! que dira tout TUniyers ? Tout 
ce qu'il voudra, répondit bxufqi^epaent 
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qui régnoit dans le Palais , il put juger 
qu'on ne s'y préparait pas à danfer. Le 
Roi des Terres vertes, averti par le bruit 
des tambours de rarrivéë de Schézad- 
din, alla au-devaçt de lui, &le conduis 
fit chez la Reine, où il trouva cette Oyc 
divine, dont ijkétoit fi férieulement oc- 
cupé ; on fait trop combien ils aimoient 
tous deux , pour qu'il ne fût pas inutile 
de décrire tous les mouvements dont ils 
furent agités en fe revoyant L^s per- 
fonnes qui connoiflent l'Amour , trouve- 
roient fens doute cette peinture trop foi» 
ble; les indifférents la croiroient exagé» 
rée. L!émotionde laPrincelîp fut fi mar- 
quée , que le Dindon qui revoit trifte- 
ment dans un coin du cabinet , la faifit , 
frémit & fortit Qu'il eft doux d'appren- 
dre fon bonheur par le défefpoir de fon 
rival ! Que Schézaddin, que les infidè- 
les récits de Taciturne n'avoient que 
trop tourmenté , fut de gré à la Prin- 
ceiie de la fureur où elle venoit de met**, 
tre le Prince des Sources bleues ! Que 
n'eût41 pas facrîfîé pour pouvoir lui dire 
tout ce qu'elle lui infpiroit ; & combien 
Qe fe feqtit-il pas gêné de ne faire que. 
d'infipides compliments à cet objet ado* 
ré. à qui fon cœur difoit en fecxet da 
i^of«9 fi tendres^ 
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le Roi : ne puis-je donc aimer , qu'au- 
tant qu'il lui plaira d'approuver les ob- 
jets deinespaflrions?Non ISeigneur^ ré- 
pondit Taciturne avec enthoufiafine ; 
non ! quoique vous en difiez , voiis né 
formerez jamais ces dëteftables nœuds! 
11 ne fe peut pas que vous ayez conçu 
une paffion fi indigne de vous ! Quoi! nou* 
vez-vous imaginer» fans frémir d'hor^ 
reur, qu'on Ura dans votre Hiftoire, 
qu'une Oye feule a pu vous vaincre t 
Que c'étoit à ce ridicule Amour 3 qut 
vous réferviez votre coeur , quand vous 
dédaigniez mille beautés , qui, profter» 
nées à vos pieds, fe feroient honorées 
d'un feul de vos regards ; qu'enfin le plus 
vil, 6c fi je l'ofe dire , le plus maunàde 
des animaux, a triomphé de leurs char* 
mes. Une Oye! £ft-ce donc pour aimer 
dés Oyes que le Ciel vous a fait naltfè! 
Ainfi donc... Taciturne! interrompit 
le Roi en fureur, eft-ce à votre maître 
que vous ofez parler avec cette infolen- 
te audace ! Ainfi donc , reprit Tacitumei 
que la rage de Féloquence avoit gagné..; 
Oh , morbleu ! interrompit encore Sdié* 
zaddin, taifez-vous; vos reprèfinita- 
tions & votre injuftice me choquent 
également. 
Jjà colère du Roi impofa à Tacitur* 

ne. 
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ne , & il prit en foupirant le parti du fî- 
lence. Je ne fais, ditquelque temps après 
Schézaddin, d'un ton plus doux, pour- 
quoi vous vous opiniâtrez à me trouver 
Il blâmable. Ma paffion eft fmguliere, je 
Tavoue.; mais elle n'eft peut-être pas fans 
exemple. Avant que vous fumez que 
cette Oye que j'idolâtre eft une Princef- 
fe , vous craigniez que mon amour n'eût 
. des fuites funeftes. Vous m'avez expli- 
qué vos craintes ; & quoique je ne les 
adoptaffe pas , vous ne m'avez point vu 
furpris, ni que vous les enfliez conçues, 
ni que vous foupçonnaffiez Tout-ou- 
rien de chercher à fe venger de moi, en 
f aifantnaltre de Tampurd^ns ncion cœur, 
pour un objet fi peu fait pour en infpi- 
rer par lui-même. Mais, qu'inftruit 
comme vous Têtes à préfent, vous per- 
févériez dans vos chimériques idées ? 
que tout ce qu'il y a de fîngulier dans 
notre aventure ne vous frappe pas , & 
que vous ne vouliez jamsds voir dansles 
. perfonnes que lious quittons , que des 
. Oyes , des Autruches & dçs Dindons , 
c'eft, je l'avoue , ce que je ne conçois, 
ni ne vous pardonne ! 

Lorfque Taciturne vit que fon maître 
vouloitbien entrer en raifon ?ivec lui, 
il fupprima fort fagement le ton d'Ora- 

Tome IL H 
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teur qui Tavoit (î vivement fâché , &lui 
dit qu'il étoittrès-perfuadéque TAutru- 
chen'étoitpas une Autruche ordinaire; 
mais qu'il n'en étoit pas pour cela plus 
convaincu qu'il eût dit vrai. Que Tout- 
ou-rien pouvoit le tromper par des illu- 
fions, lui faire prendre du goftt pour une 
Oye , jufques au point de l'épouier , pour 
la faire difparoltre après qu'elle au* 
roit joui du plaifir de l'avoir vu fe dés- 
honorer à la face de l'Univers , par une 
union comme celle qu'il méditoit; ou, 
ce qui feroit encore plus défagréable, 
la dépouiller de l'efprit qu'il lui trou- 
voit , deffiller fes yeux, & l'obliger peut- 
être à ne pouvoir jamais s'en féperer. 
D'ailleurs , ajouta-t-ll , Votre Majeflé 
peut -elle fe flatter que fes fujets le 
voyentd'un œil tranquille, leur donner 
une pareille Reine, & que Quamobrtm 
ne vous accable pas de fes harangues, 
jxtfques à ce qu'il ait changé votre cœur , 
on qu'il vous ait fait périr d'ennui ! Si 
vous ne pouvez pas douter que , s'il vous 
avoit furpris au bal pendant que vous 
danfiez de fi bon cœur avec toute la 
Royale Ménagerie qui vous le donnoit, 
j-ien ne l'auroit empêché de vousharan* 
guer dans toutes les règles, penfez-vous 
iju'ii V0U9 Uoife tnmquille, lorf()uepour 
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exercer fon impitoyable éloquence» il 
aura un aufli beau prétexte que celui de 
vous enlever à une Oye? Vous lui im- 

1 loferez filence» me direz-vous? Mais 
'impoferez-vous au Sénat , qui ne fe 
conduifant que par les vues du Grand-- 
Raifonneur , quoiqu'il en fafle tous les 
ans , par fes funeftes Oraifons , mourir 
d'apoplexie plus delà moitié^ l'appuyé- 
ra de toute (on autorité , fomentera les 
mécontentements du peuple , & l'exci* 
tera fans doute à fe foulever ? Eh bien ! 
Taciturne » répondit le Roi , au hafard 
d'eiTuyer les harangues de Quamobretn, 
les remontrances du Sénat /le fouleve- 
ment de mes Peuples , & d'avoir , ( ce 
qui ne f en déplaife , n'eft pas moins 
cruel que le refte ) tes vieilles maximes 
àentendre^je perfifteraidansla tendre!^ 
fe que j'ai vouée au plus aimable objet 
qui fût jamais , & dans le deflein de le 
montrera l'Univers , auffi digne d'ado- 
ration qu'il l'eft de mon cœiir. 

Très^bien cela , dit le Sultan; mais^ 
parfaitement bien ! voilà ce qui s'ap- 
pelle de la grandeur d'ame ; & d'autant 
plus que Taciturne n'a pas du tout de 
tort,& que fes réflexions ne laiiTent pas 
que d'être d'un certain poids '.oarexem- 
pie , quand il lui dit qu'on n'efi: pas dans 

Hij 
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Tufs^e d'époufer àes Oyes ; & puis fa 
harangue ! C'eft qu'elle eft belle , quoi- 
qu'elle foit courte ; mais ce n'eftpas fa 
faute, on l'interrompt : & ce qu'il dit , 
n'en eft ni moins beau , ni moins vrai. 
A confidèrer auffi le^ chofes d'un cer- 
tain côté , l'Oye a un mérite fi fmgulier, 
qu'il s'en faut de très-peu qu'il n'en ait, 
lui , aucun à faire ce qu'il fait, & qu'il 
n'y a perfonne qui , à fa place , pût fe 
difpenfer d'en faire autant Vous auriez 
donc époufé cette Oye-là ? vous , lui 
demanda la Sultane. Ëh mon Dieu oui! 
répondit-il, encore m'en ferois-je tenu 
très-honoré, je vous afiure. 

CHAPITRE XXXVIIL 

JLes perfonnes qui aiment favent coi» 
bien impatiemment on attend Ifhcars 
d'un rendez-vous, fur-tout quand c'eft le 
premier qu'on obtient; celles qui ne It 
lavent pas encore , l'apprendront fans 
doute un jour ; & il feroit inutile d'en 
rappeller la mémoire aux gens qvi peu* 
vent avoir leurs raîfons pour ne vx>uloir 
as s'en fouvenir.Sanseiitrerdoncdans 
détail des inquiétudes 6c des impa- 
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tiences de Schézaddin, il fufTira de dire 
qu'il ne put fermer les yeux de toute la 
nuit, & qu'il s'ennuya la plus grande 
partie du jour , quoiqtfil l'employât 
à défoler Taciturne du récit de fon 
amour, & de l'éloge de fa Princefle. 
Dans l'inftant qu'il alloitl'envoyer chez 
le Roi Autruche , il crut que dans les 
termes oiiil en étoit avec Mauzaïde , il 
pouvoir prendre la liberté deiui écrire ; 
& Taciturne, à qui il demanda ce qu'il 
en penfoit, lui ditqu'en effet c'étoitl'u- 
fage d'écrire à ce qu'on aimoit, même 
avant que l'on fût fur d'en être aimé; 
mais que quand il s'agiffoit d'obtenir un 
rendez^vous, c'étoit une chofe indif- 
penfable. 

Je fens , comme vous , lui dit le Roi , la 
néceifîté de lui écrire, & mon cœur me 
la démontroit avant que je fuffe qu'elle 
m'eft impofée par l'ufage; mais je ne fais^ 
c'eftenvain que je me cherche des idées;, 
ma tête embarraffée du trouble de mon 
cœur, ne m'en fournit pas. Vous que 
vôtre indifférence laiffe tout à vous- 
même, & qui jouiffez d'une liberté d'ef- 
prit que je n'ai plus , vous devriez bien 
me faire cette Lettre. Moi! Sire, s'é- 
cria Taciturne , je n'ai jamais fu faire 
ie Lettres amoureufes! Et comment 
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faifiez-vous quand vous aimiez , loi de« 
manda le Roi? Lorfqu*on aime» on n'eft 

{)2is de fang froid, répondit le Favori ; 
es impertinences que la paillon diftt 
ne paroiffent pas ce qu'elles font : c'eft 
à ce que l'on aime que Ton parle. 
Quand la femme à qui vous écrivez^ 
ii'auroit pour vous que de l'indifférence, 
votre paflion flatte toujours fa vanité. 
Quelqae ridiculement qu'on puiffe lui 
dire qu'on l'aime, elle fe plaît à fe l'en* 
tendre dire ; & je ne penfe pas qu'il y 
ait de femme au monde qui ne préfère 
la Lettre la plus fotte » à la Lettre U 
mieux écrite , lorfqu'on lui parle dans 
l'une 9 du pouvoir de fes charmes , & 
qu'elle n'en trouve pas l'éloge dans 
l'autre. ' 

Toujours de la cauilicîté! dit te Roi, 
c'eil une chofe fmguliere que vous ne 
puiifiez jamais parler bien des femmes! 
3e ne m'étonne pas û elles vous trouvent 
d'un haïffable caraélere. Toutes ces rai- 
fons, au refte, bonnes ou mauvaifes» 
ne vous difpenïeront pas de m'obéir» & 
je veux abfolument que vous écriviez. 
Taciturne alors cédant à fon maître, 
commença ainfi fa Lettre. i 
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Le fins amoureux des Rois , à tOyêidu 
monde j la plus aimable • 

Rayez, lui dit le Roi, femotd^Oy^y 
qui me choque , & mettez, à la Priueffè 
Manzaïde. Taciturne obéit, & continua 
ainfu 



^jÊNS Nctai de vas beaux yeux s môtt 
cœur libre encore ^ ne fauroit pas foupirer f 
mais je n'ai pu voir vos admirables beautés 
fans être tenté de leur rendre ter armes ^ Si' 
fefpérance qui ne quitte jamais Us Amants r 
ne me foutenoit pas contre mes craintes . . . r 

Cela eft miférable ! s'écria Schézaddln^ 
téclat de vos beaux ytux , eft d'un plat 
qui ne fe peut imaginer ! pour les admi- 
rables beautés 9 & la tentation que j'aide 
leur rendre les armes ; vou^ penfez bien: 
que je ne laiirerai pas cela, nonplu&que 
tefpérance qui ne quitte jamais les Amants.- 
Manzaïde , toute Oye que vous la croyez,. 
fe moqueroit de moi , fi je lui envoyois^ 
une lettre aufli pitoyable* 

J'en ai écrit de pareilles à des femmes 
fart fpirituelles , répondit Taciturne , & 
elles tes trouvoient fort bien. Vous ver- 
rez, dit le Roi, que ces femmes fi fpiri^ 

H iv 
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tuelles , n'avoient pas le fens commun. 
Cela fe pourroit^ reprit Taciturne; car 
elles palibient pour avoir bien de Pef- 
prit. Mais, Sire, ajouta-t-il, puifque l'A- 
mour laifTe à Votre Majefté , aflez de 
préfence & de liberté d'efprit, pour 
ientir que ma Lettre ne vaut rien, pour- 
quoi n'en auroit-elle pas afTez pour en 
faire une meilleure? Schézaddin, impa- 
tienté des propos de Taciturne, dégoûté 
de fon ftyle, & perfuadé que s'il ne fai- 
foit pas mieux que lui , au moins , il 
n'étoit pas poffible qu'il fit plus mal » 

J>rit la plume, & compofa avec bien de 
a peine, l'élégante Lettre qui fuit. 

S CHEZ A DDIN,à i'adotablê 

MANZAiDE. 

Je ne mefouviens jamais qu'avec tranf- 
port, des bontés que vous eûtes hier pour 
moi 9 divine ManzaXde ; & je ne fait 
comment, en étant fe pénétré ^ie puis vous 
exprimer fe malmatendrejfe, & ma recoin 
noijfance. Interdit quanaje vous vois, je 
puis h peine vous parler. Loin de vous , 
agité des mêmes mouvements , jepenfe mille 
choses qu'il ne m'efi pas poffwle de vous 
écrire, ^e vous aime, Manzaïde , je vous 
adore ! Je crains de ne vous le dire jamais 
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gfftz y je trembîê devons ennuyer en vous 
le répétant fans cejfe, & que l'uniformité' 
de l'exprejfwn ne vous dégoûte du fenti"' 
fmnt» m» j '• ■ • 

j^îmez^vous le mot d'uniformité 9 de-" 
m*nda.t-il à Taciturne en s'interjrom- 
pant? Je le trouve, moi, auffibonqu^un 
autre , répondit le Confident. Je crois , 
cependant, que c'eft la première fois qu'il 
fe trouve dans une Lettre tendre ; & fi 
celle-ci étoit dans le cas d'être vue, il fe 
trouveroit peut-être des gens à qui il. 
déplairoit. Pour moi, fi je Pavois em-;^ 
ployé , je le laiflerois. Laiffons-le? donc,' 
reprit le Roi; aufli bien Manzaïde m'ai- 
me aflez pour me le pafler, 

^'ai , cependant, tant de plâîfir à vous 
l'^entendre prononce^ ce mot y que je n'ofe' 
encore vous dire qù^ en tremblant ; fer oit-il 
pûffiblejp^itne vous fût pas àujji cher qu'à 
moi-mê^e? non y vous un* aimez y & fans 
doute y vous m'aimerez toujours. Fotre cœur 
me répond de votre confiance , & vous 
amz dans vos charmes y des garants affûtés 
de la mienne. • 

P. S. Si ines prtffentiments ne font pas 
faux y je' vous verrai aujourd'hui. 4 h f 
Manzaïde! que depuis IHnflant qui'm*a 
privé de votre préfence, tes heures font de* 
venua longues! 

H V 
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Cela n'efl: pointdatoutbon^ ditleRoi 
après avoir relu fa Lettre » mais point 
. 4u tout ! eft-il poflTible que l'on exprime 
il mal , ce que ron fent fi bien ! A ne pas 
flattçr Votre Majefté , dit Taciturne qui 
étoit encore plus vain que' dourtiCsm ^ 
ce billet n'en pas merveilleux ; mais 
comme ce fera lurement le premier que 
la PrincMfe aura reçu, il lui paroltra 
admirable , & je fuis bien fur qu'elle 
vous en fera des compliments. 

A ces mots, il partit pour aller chez 
le Roi Autruche ; & Scnézaddin en at- 
tendant fon retour , s'amufa à fiûre des- 
vers pour TOye qu'il adoroit. 

Eft-ce, demanda Schah-Baham, d'un 
air dédaigneux , qu'il étoit de ces fortes 
de gens qui font des vers ? Sirç , répoo*' 
dit le Vifir, il n'en faifoit pas communé- 
ment ; mais il étoit amoureux ; & vont 
n'ignore2 pas Ah ! répliqua le Sul- 
tan , pafle pour cela. Etant amoureux , 
jv>n compofois beaucoup autrefois , ce 
n'eil pourtant pas que je fois un verfifi- * 
cateur. Vous pouvez ne vous en pas de*, 
fendre , lui dit la Sultane ; & la chbfe 
du monde que vous avez le moins à 
craindre , c'eft d'être accufé de faire des 
vers tous les jours. 

Quoique Taciturne n'eût pas été 
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fong-tems à fon voyage , il trouva à fou 
retour Schézaddia dans la pluâ vive 
impatience. Sire , dit-il à fon maître ,• 
fans lui donner le temps de l'interroger, 
le Roi m'a fort bien reçu , & vobs reh(t 
grâce de votre fouvenir; la Reine m'y a^ 
paru aufli fenfible que vous puiflier le- 
defirer ; la Grue m'a chargé de vous 
dire qu'elle vous aime, outrageufiment...' 
& Manzaide , interrompit brufcjuement 
Is Roi ? Je me fuis fait conduire chesf 
elle ; elle étoit au bain, où , fans doute ^^ 
elle barbottoit avec toutes les graces^ 
iiiféparablesde faperfonne. J'ai attendu 
qu'elle en fût fortie ; enfin , elle eft ve- 
nue en robe ronde ; & après avoir lu*" 
vingt fois votre billet, plus, fans doute ,* 
pour l'admirer , que pour tâcher de le 
comprendre, elle s'eftdétéhninèeàvous^ 
écrire. Elle m'a écrit! s'écria le Roi. Ah 
Ciel ! Oui , Sire , reprit Taciturne , & de 
fa patte encore ! vous allez, vraifembla^-^ 
blement voir un beau griffonnage.- 

- A ces mots , il lui çréfenta la Lettre;- 
le Roi l'ouvrit précipitamment, &y lur 
cequifuit;^ 
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La plus infortunée des Prîncejfes , au plus 
aimable des Rois. 

J*Ai reçu avec des tranfports que je ne 
chercherai pas à vous peindre, tes précieuf es 
marques que vous m'avez données , de votre 
fouvenir y & de votre tendre ffe. Quoi! 
cher Prince ! il ejl pojftble que vous m'ai-- 
miez ! Oui, vous m'aimez, puifque vous me 
h dites : mais quelle confiance nefaut-ilpas 
que vous mHrupiriez pour que jemijfe ne 
pas douter de vos fentiments ! Quand je 
fpnge à la forme cruelle fous laquelle je 
parois h vos yeux ,f ai peine a comprendre 
que je jouijfe , en effet, d'un bonheur dont 
je n'aurais jamais dû me flatter, l^ous me 
faites fentir, avec leplaifir d'aimer, unplai^ 
fir i s'il fe peut , plus grand encore, c'ejl. 
de tout devoir à ce que f aime. Oui , cher' 
Prince , je vous aime ! ^e vous f ai Mit, je 
vous le répète encore, &ne me reprocher ois 
que de ne vous pas affez parler de mon 
amour. Fous apprendrez de votrt. Cçàji^ 
dent, h quel point je brûle de vous dire à 
vous --même, ce qu'en cet inflant je ne 
puis que vous écrire, &quejefens avec une 
vivacité qu'il ne m'ejl pas pojftble d' expri- 
mer. En même-temps que je voudrois vous 
peindre lapafftonque vousm'infpirez, & 
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que je fuis difefpérée de le vouloir fi vaine* 
ment f je me plais àfentir qu'elle eji aurdef^ 
fus de toute exprejjion. Quoi! f aime! &it 
fe peut que cène Joit pas un ingrat! &que 
finfpireçequejejens ! Que je vous dirois der 
chofes y fi je ne craignais pas , en m'ahanA 
donnant aux mouvements de mon amour § 
de retarder les moments du nous devons , 
nous réunir , & leplaifif que vous fentirez ^ 
en apprenant que nous pouvons nous voir ! ; 
^ai chargé Taciturne de mes ordres \ &r 
j'ai fenti un plaifir nouveau en penfant que^ 
jepouvois regarder comme à moi, un homme . 
qui efi à vous ; interrogez-le donc. Pour 
moi , je ne puis que vous entretenir de ma 
tendreffe. Puiffe-je , en vous affurant de 
fon éternité i faire autant pouf votre bon* 
heur i que vous faites pour le mien , quand 
vous me jurezrque la vt/tre ne finira ja^. 
mais. 

Il faudrait ne connoitre ni l'amour > 
ni les Amants , pour douter des trans- 
ports où fut Schézaddin en recevant 
ce tte Lettre. Non, s'écria-t-ii> après l'a- . 
voir relue , & baifée mille fois , non ! la 
divine Manzaïde peut feule écrire avec 
tant de grâces & de paflion ! Je con- 
viens, reprit froidement Taciturne, qui 
ne perdoit aucune occafion d'affoiblir 
Tamour de fon Maître pour fon Oye , je 
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fens même qu'il y a dans ce billet, de 
ce que nous appelions du ftyle ; & je ne 
fais fi Votre Majeflé nie permet de- le 
lui dire , fi pour cela elle en doit être 
t>lus contente. £h l pourquoi » reprit 
Diufquemeutle Roi, ne leferois-je pas? 
Faudroit-il, pour me plaire, qu'elle 
n'eût pas le fens conunun, & que je ne 
pufle lire fa Lettre fans me reprochera 
chaque ligne , de Taimer avec tant de 
vivacité? Ce n'eft pas cela que je prè* 
tends dire, répondit le Favori. Je crois 
fmiplement qu'il efl: plus doux pour un 
Amante d'avoir à former le ftyle de cc^ 
qu'il aime, que de lui trouver le talent d'éN 
crire. On fent dans la Lettre de laPrin* 
cefTe, une plume plus exercée à peindre* 
un fentiment, qu'à paj4er avec franchiiê;- 
elle ne devroit pas l'exprimer avec taiir 
de facilité , s'il étoit auifi neuf pourfoo- 
cœur , qu'il le lui devroit être. Je lui 
trouve enfin plus d'emportement que de* 
paffion , moins d'efprit » peut-être que 
d'envie d'en avoir ; & en tout , une ètè-- 
gance moins naturelle que recherchée* 
Après tout, ajouta-t-il , les Lettres^ ten- 
dres ne peu vent jamais être bien jugées. 
Jjes Amants ne les lifent qu'avec la pré- 
vention attachée à leur fentiment, les 
perfonnes indifiérentes , avec toute la 
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froideur oue leur donneleur tranquillité, 
& elles iont de-là néceffairemc^nt trop 
peu pour les uns^ & trop pour les autres. 
Cétoit la Fée qui écrivoit bien! Elle! 
s'écria le Roi > elle difoit toujours la ' 
même chofe ! c'étoit tant de mots , & fî 
peu d'idées ! de petits noms tendres , R 
ridicules ! une fadeur fi révoltante ! tant 
d^ndécence , & fi peu d'amour ! de vi- 
laines petites phrafes galantes fi ufées! 
on fentoit fi bien d'ailleurs , qu'elle ne 
vous écrivoit que ce qu'elle avoit écrit 
à mille autres , que quand fes Lettres 
anroient , en effet, été telles qu'il vous 
plaît de le fuppofer , il auroit été im- 
poflible qu'elles euffent pu plaire , ou 
perfuader. 

Taciturne fe fouvenoit à merveille , 
que le Roi n'avoit pas toujours jugé les 
Lettres de la Fée fi rigoureufement, qu'il 
lestrouvoit même fi agréables, qu'il en 
avoit appris par cœur la plus grande par* 
tie , & qu'il n'étoit jamais qucftion de- 
vant lui de chofes écrites avec élégan- 
ce & avec feu , qu'il n'en citât des lam- 
beaux jufqu'à en impatienter ; mais il 
pen fa qu'il feroit peu prudent de luirap- 
peller ce fouvenir , & il crut devoir fe 
borner à jetter dans fon efprit des fôup- 
^ons fâcheux fur la conduite de fonOye. 



i84 Ah quel ConiTE? 
Avec quelque chaleur queSchézaddinfe 
fût déjà élevé contre ce qu'il lui en avoit 
dit^ il fa voit à quel point les Amants 
font fufceptiblés de jaloulie, & ne dou^ 
toit pas que fon maître^ qui lui paroif* 
foit fort délicat ^ n'adoptât involontaire^' 
ment quelques-unes des craintes qu'il 
cherchoit à lui imprimer. Pendant que 
le Roi relifoit encore l'incomparable 
Ëpitre de Manzaïde, je crois >lui dit^il^ 
en fouriant,que ce Prince Dindon , fi fier 
de fon mérite ! fi fur qu'il doit l'empor-: 
ter fur tout l'Univers î feroit bien fâché 
s'il favoit que vous lifez en ce moment 
une Lettre tendre de la Princeffe, & qu'il 
là trouveroit bien injufte de vous don- 
ner une préférence , que peut-être elle r 
lui a autrefois accordée. Dans le fonds ^ 
je le trouve à plaindre , fi , comme il y m . 
un peu d'apparence , il n'étoit pas ntS 
lorfque vous avez paru. Pourquoi , lui 
répondit triftementle Prince^ vous obf- 
tinez-vous à croire que Manzuïde avant 
moi, s'efi;lai{Ié toucher? ne fentez-voot 
pas à quel point cette idée me défefpe« 
re ; ou plutôt , eft-ce parce que vous ne 
pouvez point l'ignorer , que vous vous 
plaifezà me la préfenter toujours? A la 
rigueur ^ répondit Taciturne , il eft pot 
fible qu'elle foit reftée indifférente : ce« 



Ah quei, Conte! 185 

pendant elle eft fenfible; il y a de plus , 
quelques fiecles qu'elle eft née; & j'a- 
voue que quelqu'envie quej'ayede pen- 
fer fur fon compte comme Votre Majef- 
té , il me paroit bien difficile que quelque 
Prince , comme ce vilain Dindon que 
vous favez , ou quelqu'Amant plus obf- 
cur, & par- là peut-être plus dangereux, 
n'ait pas trouvé le chemin de fon cœur. 
Savez-vous bien, Vifir, dit le Sul* 
tan , que ce Taciturne eft ma bête? N'al- 
lez pas croire , au moins , que ce fôit à 
cauie de ma vieille querelle avec lui?. • • 
Là , quand ilparloit fi fortement fur les 
Contes. . . . vous vous fouvenez bien ? 
Mais c'eft que je trouve que c'eft un mau- 
vais efprit, & qui ne fe plaît, je l'ai remar-j 
que, qu'à femer la zizanie entre les gensi 
qui s'aiment. Car, par parenthefe, quis 
n'a-t-il pas dit à ce Roi contre cette Fée , 
pendant qu'ils étoientenfembie d'uncerr 
tain bien. Dans le fonds, qu'eft-ce qu'il 
gagnoit à les brouiller? A préfent voilà 
Schézaddin qui eft fol de fon Oye , à en 
perdre les pieds; voyez s'il peut un mo- 
ment lelailTer tranquille? Ce n'eftpas 
que dans le fonds il ne fe puiffe fort bien, 
comme il le dit, que cette Oye ne fe foit 
ennuyée; mais on n'enauroit pas moins 
à lui demander : Qu'eft-ceque cela vous 
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fait ? Oh çà ! Vifir , vous me connoîfle^f 
moi , vous favez que je ne fuis pas tra* 
caflier ; faites-moi un plaifir, dites-mm 
toutnaturellement , à préfent que ce Roi 
n'y eft pas , s'il eft bien vrai qu'il fait la 
première paffion de TOj^e ? A la façon 
dont en parle Taciturne , j'en ai quelque 
doute. Allons y^ ^dtûez, & fur mon ame^ 
ce que vous direz ne nous paffera pas. 
Sire, répondit Modem , tout ce qu'à cet 
égard je puis dire à Votre Majefté , c*cft 
qu'ayanteu la même curiofitéj j'aifouiK 
lé avec foin dans les annales qui m'ont 
fourni ce Conte , que j'ai lu avec atten- 
tion tontes les pafqainades & les re* 
cueils de chanfons médifantes qui ref- 
tent de ce temps -là , & que je n'y ai 
rien trouvé qui pût juftifier les calomnies 
de Taciturne. J'en étois bien fur , moi , 
dit Schah-Baham , que c'étoit un mau- 
vais fîfprit : and! y je vous répondit bfien 
que fi je le tenois , il feroit bientôt cof- 
fré , Se pour long-temps. Enfin , s'il i 
jamais affaire à Gaznah , qu'il prenM 
garde à lui , toujours. 
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CHAPITRE XXXIX. 

V^ETTE converfation bleffoit trop 
vivement les idées & la paffion du Roi 
d'ifma , pour qu*il pût permettre à fon 
Favori de la continuer, Lailfons, Im 
dit-il , d'un air chagrin , un entretie» 
qui m'importune, & dites-moi quel» 
font les arrangements que la Princefle a 
pris pour notre rendez-vous. Ils font , 
répondit Taciturne, les plus fimples du 
mondé» Votre Majefté partira d'ici le 
plus incognîfh qu'elle pourra, vers la fin 
du jour, & attendra tranquillement dans 
l'endroit le plus folitairede la forêt, que 
la nuit arrive; f\ fon impatience amou* 
reufe la lui fait devancer, elle fe rendra 
fans bruità mie petite ^orteque Manzaï- 
de abrdoàiièiqu^oa me montrftt, Si qui 
ui'a para tirèsl cWniAôde pour l^ufage 

3u'elle envîeut faire. La Reine des iflesf 
e Cryftal fera fans doute avec elle , dit 
Schézaddiil , & je ne crois pas avoir be« 
foin de vous dire que vous m'tobligerez de 
la traiter affez bien, pour qu'elle ne trou- 
blé point, par fà pfféfence , l'en tretien que 
je veux avoir avec la Princefle. Je vous 
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en prie, & vous devez ra'entendre. Elle 
e& heureufement, reprit Taciturne, ao 
coutumée à des rendez-vous peu bril- 
lants ; & Je ne crois pas que je lui enfafle 
perdre i'habitade : mais foit ^uc je Fa- 
mufe , ou que je la défefpere, je me flat- 
te toujours de l'occuper aflez pour vous 
débarrafler de fa préfence. Toferai ce- 
pendant dire à Votre Majefté, que> de 
quelque façon que la chofe tourne > elle 
m'honore-là d'une alTez fâcheufe corn* 
ffiiffion* 

11 eil , je crois , inutile dé dire à quel 

fioint Schézaddin s'impatienta le refte de 
a journée , & de combien il devança 
l'heure que Manzaïde lui avoit marquée^ 
11 eft aulfi peu néceflaire de répéter lei 
obligeantes invitations qu'il adreffa d'a« 
bord à la nuit, deprifferl'jdfln.dMjourdi 
de/cendre dans l'Ôndiy & toutes lei im- 
précations qu'il fitaorès > & contr'ciUe 
& contre le Soleil,. de pè que tcHM deux 
n'alloient ce jourrlà quç leur train oiyli- 
naire. Il y a bien peu cte perfounei 4itti 
ne fâchent avec quelle impatience oa 
attend les premiers rendez-vous , & avec 
quelle lenteur on fe rend aux autres. 
Quoique l'heure qu'on avoit prefcrite 
ne fût pas encore arrivée , 11 avoit é<è 
mille fois à la petite porte j de Gomjuettr 
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^oit à croire qu'elle ne s'ouvriroit ja- 
mais pour lui, lorfqu'enfin, il y enten- 
dit un bruit fourd. Bientôt il en vit for- 
tir un jeune Dindon à mine myftêrieufe 
enveloppé dans une redingotte couleur 
de muraille, qui, après lui avoir recom- 
mandé le plus profond filence , le con- 
duifit avec fon Favori, par mille détours 
obfcur^i dans un cabinet, où il le pria 
de vouloir bien attendre un moment. 
Peu de temps après,îl vint les reprendre, 
& les mena dans la chambre de la Prin- 
cefle. Schézaddin treffailliten y entrant, 
:& n'avpit pas la force d'avancer , lôrf- 
que la Grue venant au-devant de lui 
•d'un pas majeftueux, le conduifit auprès 
du lit de Manzaïde. Il pâlit en la voyant 
^îouchée. Raffurez-vous , cher Prince, 
lui dit-elle tendrement, je ne fuis pas 
malade; mais pour vous voir avec phjs 
de tûreté , il a fallu que je le parufle. 
' ' Le Roi, déjà rafluré par ce qu'elle lui 
difoit, le fut encore plus par fon ajufte- 
ment. Quoiqu'elle fut coëfféedenuit, 
il étoit aifé de remarquer que l'Amour 
lui-même avoit pris.foin de fon négligé. 
Elle portoit un petit bonnet rond , du 
plus beau point au monde , monté avec 
des rubans couleur de rofe. Deffous im 
manteau de lit , d'une étoffe auffi blan- 
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chequ'elle étoit fine & légère , elleavoit 
uo corfet garni fur le devant & fur tou- 
tes les coutures , d'une dentelle frifèe, 
mêlée d'efpace en efpace de toutes de 
fourcils de hannetons > de la même cou- 
leur ^ue les rubans« De gros nœuds fou- 
tenoient fes manchettes ; elle avoit en- 
fin du couleur de rofe par-tout ; & fes 
oreillers , & même fon couvre*pied en 
ètoient garnis. 

Schézaddin ne pu t la voir dans cet état» 
fans en fentir augmenter fon amour. 
Ebloui de tant de charmes , il ne fut long- 
temps qu'admirer. Que j'ai de ^aces à 
vous rendre ! lui dit-il enfin , je vous 
vois ! vous me rendez l'Amant du rnoof- 
de le plus heureux ! Peut-être , réponi- 
dit-elle , vous ai-je trop tôt découvert 
ma tendreife; mais je ne fais , ce ferc^t 
en vain que je voudrois m'en faire de* 
reproches. Vous m'entraînez, malgré 
moi-même. J'ai pourtant penfé ne vous 
pas voir. Mais» comme il eft vrai que je 
vous aime , j'ai cru qu'après vous l'avoir 
dit, il feroit ridicule que je ne vouluflè 
pas vous le prouver* Je veux , fi j'ai le 
malheur de vous voir un jour ingrat^ 
ne vous laifler du moins aucune excufe. 
Le Roi répondit à d'auflî tendres di£- 
eourSi en honune amoureux» & qui 
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dierche à perfuader. Ah ! qu'il faut peu 
pour cela quand on eft aimé ! Manzaïde, 
(atisfaite des affurances que fon Amant 
lui donnoit de fa tendrefle, le regardant 
avec le plus doux fourire, le pria dé 
s'afleoir fur fon lit. J'ai réellement eu 
peur, lui dit-il, quandje vous ai vu cou- 
chée, que vous ne fuffiez malade. En 
vérité , répondit-elle , je crois qu*il ne 
tiendroit qu'à moi de l'être beaucoup. 
J'aurois, fî je le voulois , à me plaindre 
de rétat o\\ je fuis. Tout cruel que je le 
trouve , cependant il a pour moi mille 
charmes. Je vous plains 11 je vous en fai$ 
fentir autant; & je defire, malgré cela, 
que vous éprouviez les mêmes tour* 
ments^^ue moi • Je commence à croire que 
TAmour eft barbare; car s'il ne rendoit 
pas Tameun peu cruelle , comment pour- 
roit-OH fouhaiter à ce qu'on aime , ce 
dont on eft foi-même comme accablé. 
Jamais depuis que je me connois, je n'ai 
paflfé de nuit comme la dernière; mais 
vous ne me plaignez pas ! Eh ! me feriez- 
vous, aimable Manzal'de, lui demanda* 
t-il , rinju ftice de croi re que j 'ay e mieux 
dormi que vous ? Je devrois fans doute 
le penfer , repliqua-t-elle ; mais vous 
ne le voulez pas ; eh ! le moyen , aujour- 
d'hui, que vos volontés ne foient pasles 
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miennes ! que je ferais heureufe, ajouta» 
t-elle , fi jen'avois eu que de Tinfomnie. 
J'ai été dans un feu , dans une agitation , 
qui m'ont paru la chofe du monde la 
plus finguliere ; mon cçeur tf a pas ceffé 
un moment de battre avec une violence 
que vous ne pourriez pas imaginer ! je 
tremble que vous ne me rendiez fujette 
aux palpitations. Cruel ! c'eft vous qui 
m'accablez de tous ces maux que je ne 
connoifibis pas. Je les ignorois aufli , 
divine ManzaVde , reprit-il en foupirant; 
mais pour les connoltrei il ne m'a fallu 
qu'un feul de vos regards. Que je vous 
dife donc , interrompit-elle, tout ce qui 
m'eft ai rivé de particulier; vous favex 
que je vous attendons : croiriez-vous 
bien que quand je vous ai vu , il m'a pris 
un frémiflëment , & que j'ai été dans une 
émotion inconcevable ! Que nous fit- 
vous bien aimer , & qu'il eft doux , quand 
on a le cœur fenfible^d'en trouver un 
qui puiffe fi bien vou$ entendre & vous 
répondre ! 

Alors ils fe regardèrent avec la plus 
vive tendrefle; & en foupirant tous 
deux y les yeux attachés l'un fur l'autre , 
ils tombèrent dans cette délicieufe rêve- 
rie où l'ame toute entière fe perd dans 
l'objet auquel elle eft attachée. 

Pendant 
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Pendant qu'agités des plus doux mou- 
vements j ils s'y abandonnent fans con- 
trainte ^ la Grue qui avoit emmené Ta- 
citurne aflez loin du lit de la PrincefTe^ 
n'en était pas à beaucoup près^ auffi 
contente que Manzai'de Tétoitde Schér 
^addin. Elle Pavoit fait affeoir à côté 
d'un métier fur lequel elle faifoit de la 
^tapiflerie , & elle comptoit. .. . 

Attendez, attendez , s'il vous plaît, 
înterrompit.le Sultan, vous paffez auffi 
légèrement fur cette tapiflerie , que fi 
iD'étoit une chofe indifférente. Ne dites- 
vous pas qu'elle travailloit en tapifle- 
rie, la Grue? L'Hiftoire Taflure , répon- 
dit le Vifir : je le comprends bien, puif- 
que vous le dites , répliqua Schah-Ba- 
ham ; mais eft-ce un fait bien avéré ! 
^.C'eft que , prenez-y bien garde , au 
jnoi^s , ceci n'eft pas une bagatelle ! Oui, 
Sire , repartit Moflem , c'eft un fait très- 
authentique, revêtu d'autant d'autorités 
^ue pas un de ce Conte, & que les an- 
jpales d'où je î l'ai tiré, rapportent auflî 
ierieufement qu'il le doit être. En un 
mot , un fait attefté , s'il y en a quel- 
qu'un. Eh bien ! Madame , dit Schah- 
Baham à la Sultane, les Oyes font des 
nœuds, (quoiqu'on n'en dife rien, je 
parie que les Dindons découpent , Se 

Tome II. I 
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qu'il y a infailliblement des Autruches 
qui brodent.) Les Grues font de la ta- 
piiTerie ! Oferois-jé bien vous deman- 
der à préfent de quel droit vous me blâ- 
merez de faire de tout cela ? Non-feu- 
iemcnt j'en fais , mais encore , c^eft que 
j*en ferai, & toute ma vie, au moins, 
entendez-vous?Ah! la belle Grue, mon 
Dieu ! la belle Grue ! Taciturne Taime- 
ra , j*en fuis bien fur. Vifir , faites-en 
votre affaire , je vous prie. Mais s'il ne 
veut pas l'aimer, dit la Sultane , & que 
les annales ne difent pas. . . . ÀUonS'» 
paix , paix, interrompit le Sultan , je 
vous dis qu'ils faut que cela foit comme 
cela , & vous favez bien que je n'aime 
pas la contradiâiion. 

La Grue voyant Taciturne auffi fom- 
bre que la veille , lui demanda , pour en« 
trer en matière avec lui , fans fe corn* 
promettre , s'il avoit toujours la migrai- 
ne , & lui fit beaucoup d'autres quefhons 
de la même efpece, frivoles en apparen- 
ce , mais auxquelles le ton dont elles 
étoient faites , & les regards dmt elles 
étoietit accompagnées , donnment plui 
de poids qu'elles ne fembloient en avoir. 
Taciturne qui , avec quelque modeflde 
que la Reine des Ifles de Cry ftal entamât 
hi converfation , feiitoit oii elle vouloit 
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en venir , lui répondolt avec tout leref- 
peft, mais "avec toiitela féchereffe poffi- 
ble ; prenoitdu tabac, avoit desdiltracr 
tions, promenoît fes regards gar-tout 
dans la chambre, fur fon maître, fur le 
métier, & ne baiflbit les yeux que lorf- 
qu*il rencontroit ceux de la Grue, qui , 
en effet, les avoit d'une tendreffe iniup- 
portable. On dit môme, qu'à propos de 
rien, elle le touchoit avec fes allés, & 
fe penchoît fur lui :- toutes chofes que 
Ton peut croire aifément , parce que R 
elles ne font pas vraies , du moins elles 
font vraifemblables^Mais croira-t-^n de 
mÊnie , que le voj^ant infenfible à tout 
ce qu'elle faifoit pour lui, elle fefoit 
t)ubliée au point de feindre que îk jarres 
tiere la bleflbit, d'y toucher en fapréi 
fence, enfin, de lui montrer fa jambe 
toute entière; & Ton fait que lorfqiïB 
c'eft une faveur que Pon veut faire, oa 
qu'on la montre dans le deffein de ten^ 
ter , loin d'en cacher rien , on enmontrt 
toujours plus qu'on en a. Quelqu'élé- 
gante que fût la chauffure de la Grue , • 
Taciturne lui vit toute la patte , fans la 
'moindre émotion. Des avances comme 
celles qu'elle luifaifoit , ne peuvent pro- 
duire que deux effets, ou choquer, ou fé- 
duire ; il nefentit que l'indécence avec 

I li . 
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laquelle elle fe livroit à fa paffion , Ta- 
veuglementoùelleêtoitde croire qu'elle 
pût plaire avec cette jambe-là , & une 
forte de dégoût de l'avoir vue, qui fe 
peignit fur fon vifage; mais que la vanité 
de la Grue ne lui permit pas de faifir. 
Quelque bonne opinion qu'elle eût 
d'elle-même , il ne lui fut pas poflîble de 
préfumer qu'elle eût fait fur Taciturne 
toute rimpreffion qu'elle auroit defiré. 
Elle en fut aufli furprife j que fi en effet 
cela n'eût pas dû arriver , & elle ne 
comprenoit pas comment avec de l'ef- 
prit , de la beauté , & fur- tout un peu 
d'indécence , elle ne le rendoitpas fenfi- 
ble. Quand elle fe fouvepoit de tous les 
ravages que fa jambe avoit faits autre» 
ibis, & avec quel fuccès ellel'avoit em- 
ployée contre ceux que fes yeux feuls 
n'avoient pas vaincus , il lui paroiflbit 
inconcevable que Taciturne, au moins 1 
ne lui en eût pas fait compliment. La 
difficulté qu'elle trouvoit à triompher d« 
lui, ne faiîant que rendre plus vif lede- 
fir qu'elle en avoit , il n'y eut rien qu'elle 
ne tentât pour y parvenir : tendres pro- 
pos , contes hafardés , regards vifs , tout 
fut mis en ufage , & rien ne réulfit. Plus 
impatientée enfin de la froideur de Ta- 
citurne , qu'elle n'étoit honteufe des 
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moyens qu'elle employoit pour la vain* 
cre,eUe fe leva biufqiiement d'auprès 
de lui; & en hauffant les épaules, fe 
rapprocha de l'Oye & de Schézaddin* 

A fou air , POye jugea qu'elle n'étoit 
pas contente > & lui demanda à demî« 
bas, fi Taciturne avoit toujours le ridi- 
cule d'être iridifFérent. Ah,nionpieu! 
répondit la Grue d'un air piqué, je n'en 
fais rien ; mais ce qu'il y a de fur , c'eft 
qu'il a étonnamment peu d'ufage du 
monde. Je m'ennuye môrtelkmefit, aîou- 
ta-t-elle,de me trociver vis-à-vis d'un* 
homme qui pafitivement n'entend ni ne 
voit; & véritablement, c'eft que j'eu 
périrai , fi vous n'avez pas la complai- 
îance de faire un Médiateur avec moi. 

Manzaïde étoit fi comblée de joie def 
fe voir feulé avec Schézaddin , que la 
propofîtion du Médiateur la fit paiir. La 
Grue le remarqua; mais en faifantdés 
excufes à la Princefle de troubler fes 
plaifirs, elle lui fit fi bien fentir que 
Taciturne étoit infoutenable , qu'enfin 
Manzaïde confentit à ce qu'elle-Iui pro- 
pofoit , & fonna pour que Ton préparât 
une table auprès de fon lit. 

Le Roi d'I fma , qui nedefiroit pas plus 
de jouer que Manzaïde , n'étoit pas 
moins piqué contre Taciturne, que la 

I iij 
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Grue même , &en le regardant d'un œil 
de courroux , cherchoit en^lui-mêjne 
les moyens de Tobliger à aimer la Grue, 
fans cependant y intéreffer trop fa juf- 
tice; Çhofe difficile , & qui exigeoit lea^ 
plus grands mépagements! 

Enfin, on fe mitau jeu.La Grueétoit 
ce jourrià fi parée & fi couverte de dia- 
mants, qu'elle en éblomlîoit ; & fi Taci- 
turne eut eu plus de goût pour les pier- 
reries, il n'eft pas dçuteux qu'elle ne lui 
eût paru fort belle. Schézaddin, à qui fa 
tenareflepour TOye ne permettoit point 
de ne pas trouver la Grue fort aimable, & 
quicroyoit, d'ailleurs , en lui difantded 
galanteries , difpofer fon impitoyable 
Favori à la traiter avec moins de barba- 
rie, Paccabloit des éloges les plus ou- 
trés» Vous êtes aujourd'hui , Madame » 
lui dit-il , coëffée à ravir, & d'un goût 
charmant ! Oui , répondit-elle, c'eft à 
VOifeau Royal; 6c y^ime tant cette coCf- 
fure, que, quoiqu'elle aitpaflfédemode, 
je ne puis me réfoudre à la quitter. Je ne 
fuis pourtant pas infiniment furprife que 
l'on s'en foit dégoûté. Bien des gens 
trouvent qu'elle donne un air étranger; 
& peut-être , fi je ne me rendois juftice , 
metrouverois-je moins faite qu'une au- 
tre pour la porter. Quand elle ne feroit 
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pas agréable , vous l'embelliriez ; n'eft-il 
pas vrai, Taciturne, ajouta Scl^ézaddin > 
en li|i faifant fîgne de répondre favora- 
blement pour la Grue ? Mais , Sire , re- 
partit celui-ci , qui craignoit qu'après 
avoir loué la coëifure , on ne l'obligeât 
à louer la perfonne , je fuis de Tavis de 
Madame , & je trouve comme elle , que 
VOifeau Royal donne un airfortétrange. 
Au refte , continua-t-il , en fronçant le 
.fourcil , je joue en pique> & j'appelle le . 
Roi de carreau. 

. A cette réponfe fi feclie , & fi peu 
polie , Schézaddin rougit de colère , la 
Grue penfa pleurer de douleur ,& Mau- 
zaïde refta comme pétrifiée. Taciturne 
feul crut qu'il avoit fort bien parlé, ou 
du moins s'embarraffa peu que Ton ne 
fût pas content de fa réponfe. 

Il efl: facile de deviner , fans qu'on 
foit obligé de le dire, que les différents 
intérêts qui les agitoienttous neleslaif- 
foient pas avoir une grapde attention à 
leur jeu , & qu'ils y faifoient des fautes 
énormes. Cet ennuyeux Médiateur n'é- 
toit pas encore à moitié, lorfque l'on 
vint dire à la PrincelTe que le fouper 
étoit prêt ; dans Tinflant elle jetta les 
cartes , & fit fer vir auprès de fon lit. Les 
mômes mouvements qui les ayoient oc-* 

I iv 
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cupés pendant le jeu ^ ne les agitèrent 

Î)as avec moins de violence pendant le 
buper. Schézaddin & Manzaïde ne fi- 
rent que fe regarder & fe fourire ; la 
Grue o: Taciturne , tous deux piqués , 
Fun de ce que l'on vouloit le rendre fen- 
fible , l'autre de ce qu'il ne vouloit pas 
Têtre , gardant le plus profond filence; 
ils firent le plus court & le plus filen- 
cieux fouper dont peut-être les Hifto- 
riens nous aycint confervé la mémoire. 
Vous ne me croirez, fans doute pas, 
ditSchah-Baham; mais je veux mourir 
fi , pour rien , j'aurois voulu être de ce 
fouper-là ; & fi , celafaifoit bonne com- 
pagnie affurément.Dfe toutes les chofes 
dont le Prophète permet que je fois af- 
fligé en ce monde , celles qui m'incom- 
modent le plus , font le filence , ou ces 
fottes converfations toutes pleines d'ef- 
prit. C'eft-à-dire , qu'à table j'aime ce 
qu'on appelle des rébus , & ces drôles 
de Chanfons où chacun chante à tue- 
tête , & autant qu'il lui plait. Car , pour 
ces grands airs, pendant lefquels on n'ofe 
rien dire, j'aimerois tout autant un Opé^ 
ra. Ma foi! je l'ai dit quelque part, on 
ne fe divertit plus, jîh ! Madame Anrou! 
B/Iîrdondaine ; La queue de mouton ^ voilà 
de l'agréable. La favez-vous chanter, 
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Vifir > La qutue de mouton ? Oui , Sire, 
répondit Mollera, c'eft une des plus 
bMlesRorides de table que je cônnoifle, 
& celle de toutes que je chante le plud 
volontiers ; j'ofe môme me vanter de la 
chanter plus comiquement que perfon- 
ne. Je trouve , moi , reprit Schah-Ba* 
ham, plus de gaieté dans La queue de 
mouion ; mais à mon gré , Uy ^ P^^^ de 
morale dans Mirdondaine. Quoi qu'il en 
foit , je vous réponds bien que nous les 
chanterons ce foir tous deux; {en chan-- 
tant, ) Voyez la queue ! la beUe queue ! 
&c. 

CHAPITRE XL. ^^ 

yV u s s i-T ÔT que le fouper fut fini , là 
Grue qui vouloit obliger Schézaddin > 
ou qui,. malgré les rigueurs de Tacitur- 
ne , a voit fes raifons pour defirer d'être 
feule avec lui , le tirant doucement psir la 
manche , lui tit figné de la fuivre. Cette 
invention le fit pâlir. Il craignoit qu'elle 
ïies'en tînt pas avec lui , aufeulrécitde 
fes fentiments; & qu'une Grue qui reC- 
peftoit affez peu les bienlî&ances' pour lui 
montrer fa jambe en public, ne pouffât 

1 V 
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en particulier^ les chofes au dernier 
point» Quoiqu'en cet inilanteUe eût un 
air férieux, & même affez fec , il n'eu 
étoit que plus allarmé , & ne l'auroit f A- 
rement pas fuivie , R le Roi de Tinzulk , 

{)ar un regard enflanmié de colère > ne 
'y eût Forcé. 

Manzaïde ne les vit pas plutôt dlfpa- 
roître, qulivec l'air le plus effrayé : Ah 
Madame ! s'écria-t^lle, pourquoi m'a« 
bandonnez-vous ? Ëh quoi ! Princeflë , 
lui dit Schézaddin en fourîant de fa 
crainte^ & en fe remettant fur le lit» 
leur retraite doit-elle tant vous déplai* 
re? Ah, Seigneur, s'écria- t-elle encore, 
p'refque hors d'elle-même, fi vous m'ai« 
mez , rappellez-les , ne me laiffez pas ex« 
pofée au danger d'être feule avec vous ! 

Le Prince , à qui la figure de Manzaïde 
ne donnoit pas l'idée de lui manauer de 
lefçeft, ne fut d'abord que penfer des 
craintes qu'il lui voyoit ; & s'il l'eût 
moins aimée, l'auroit trouvée ridicule, 
d'en concevoir une qui convenoit fi 
mal à fon état préfent. Mais en réfléchi f- 
lant fur la fituation où il fe trouvoit 
avec elle, & à l'extrême peur qu'elle 
iembloit lui infpirer, il comprit qu'elle 
en auroit moins, s'il n'avoit pas beau- 
coup à efpérer de la foUtude où on les 
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avoit laiffés* Rempli de cette idée> & 
'fentant naître des defirs qui , fans avoir 
encore d'objet déterminé , Toccupoient 
déjà vivement : Non , Princeffe , kiî dit- 
il , je ne me fens pas la force d'obéir ; & 
fi j'ofois, je me plaindrois de ce qne tout 
s'accordant à me favorifer5 Manzaïde, 
feule veuille s'oppofer à mon bonheur* 
Barbare! dit-elle, en lançant fur lui 
les regards les plus paffionnés y eft-ce 
ainfî que vous interprétez mes craintes; 
& pouvez-vous les attribuer à quel^ 
qu'autre chofe qu'à Texcès de mon 
amour? Hélas! répondît-il triftement, 
plût aux Dieux cruels dont la colère 
vous pourfuit , que vous puiffiez vous 
montrer à mes yeux avec tous vos 
charmes , je ne vous prouverois que 
par mon refpeft , à quel point je vous 
aime; 

Nous fommes feuls , vous m'aîme^r, 
répondit Manzaïde, qui commençoit à fe 
calnier; & fi vous pouviez me voir telle 
que je fuis , je doute , à la violence d^ 
vos fentiments,que ce fût du refpeft que 
vous vouluffiez me prouver le plus , & 
à ma foibleffe, que je ne vous pardon- 
naffe pas trop aifément d'en ftaaûquet. 
Quoi î s'écria-t-il , vous me pardonne- 
riez de vouloir me rendre heureux? Te 
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vous aime aflez pour le croire, répon-' 
dit-elle, & je luis affezfinceré pour vous 
le dire. Ne croyez pas , cependant, que 
fans ladéfjagréable forme qui cache mes 
véritabUiS traits , tout l'amour que j'ai 
pour vous , m'arrachât un aveu que je 
ne devrois pas vous faire : mais l'état 
oii je fuis , me permet d'autant plus de 
chofes , que vous pouvez moins abufer 
de ma foibleflè. Pourquoi donc me crai- 
gnez-vous tant! En vérité, repliqua- 
t-elle, je n'(rn fais rien ; il faut que ce 
foit par préjugé d'éducation ; car il eft 
réel que tant que je ferai ce que je fuis , 
je puis fans courir aucun rifque, demeu- 
rer feule avec vous. A vos queftions , 
& à l'air fin avec lequel vous m'obfer- 
vez , je vois que vous me foupçonneis 
de vous tromper ; & je vous jure que 
vous avez tort. Oui , je vous le. jure , 
ajoutart-elle en fouriant , je fuis de bon- 
ne foi. Je vous crois , puisque vous le 
voulez, répondit-il ; mars je Vous avoue 
*que ce n'eft pas fans peine. 

A ces mots il la fixa , mais avec tant 
àfi paffion ! Ses yeux exprimoient fi 
.bien la vivacité de fes defirs , que Man- 
zaxde, qui le craignoit toujours, le pria 
encore de rappeller Taciturne & la 
Grue. 11 l'ajOTura qu'il n'en feroit rien. 
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MapsV^ac.'voaàAmporte , lui deîTianda>* 
t-^eile,qu*iis*nôfoient?pas ici? Ne voyez-* 
vous pasque vous ne gaguë^ nenà:leiii? 
abfence? En ce cas-ià, reprit-il > que 
vous iniporte qu'ils ' y foient? • ^ 

Cette raifon étoit fans réplique; auffi 
ia Princefl'e nerêpondit-elle rïen^ Schém 
zaddin-, quï n'était pas bien perfuadé 
qu'elle n'eût pais ppour steffif&yfer tant i 
quelque raifon particulière ,;& v^dier^ 
choit à la démêler, commença par lui 
faire des reproches fur le peuide plaifir 
qu'elle avoit àêtre^avec lui ; & Manzai-r 
dé /comme il l'avoit^prévu , ne manqua 
pas de lui reprocher aufli Ton injuftic^ * 
de hii faire des proteftations de tendref* 
fe , & de l'affureï <iu'il n'y aoiroit rien 
qu'elle pût lui refufer , s'il- dépendoit 
d'elle de le rendre heureux. 

Eh bien ! répondit-il , pour me prou4 
ver qu'il n'y a rien , fl vousle pouviez, 
que^vous nevouluflîezfîiirepour.moi/ 
accordez à mes defirs tout ce que dans 
l'état où vous êtes...Vons-êtesfo4 ! in- 
terrompit-elle , avec étonnement , cela 
ne pfiut pas fepropofer ! Je croyois que 
fi , repliqua-t-il , & qui plus eft , je ne 
ccfferai pas de le croiTe , que vous^ ne 
m^ayez démontré, mais avec lade^nièrç 
évidence vqull y a tant d'^furdlbt à ce 
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5[ue je vous demande. Cebi ne fera patf 
l difficile que vous le croyez ^ reprit- 
elle : toute Oye que je parois y je ne le 
fuis pas; & je ne puis^ par conféquent» 
TOUS accorder les plus légères faveuxv» 
que ce foit , non une Oye, mais Man« 
saïde qui vous les accorde. La figure 
que j'ai aéhiellement, ne rendroit pas 
ma foibleffe moins honteufe , & je n'en 
aurois pas moins à rougir devant moi- 
même. Je vous avoue, d'ailleurs, que je 
ne conçois rien à VQS defirs ; ce que je 
fuis , ne doit pas vous en infpirer ; & 
quand il fe pourroit que je me trompafle 
là-delTus, vous vous imaginez bien que 
ce feroit en vain que vous me les expri- 
meriez. Croyez-moi, cher Prince, ajou- 
ta-t-elle, attendons des temps plusheu- 
rèux , des temps , oh pouvant nous livrei 
à toute notre ardeur , nous jouirons 
d'une félicité d'autant plus grande» que 
nous n'aurons, pas à rougir de nos tranf* 
ports. 

A ces paroles qui , pour naroltre fort 
fenfées à Schézaddin^, ne lui en plal- 
foient pas davantage,elle lui tendit l'aile 
amoureufement. Quelque fâché^u'il fût 
de lui trouver une vertu fi févere, il fe 
précipita deflus cette aile , qu'elle vou- 
loit bien lui abaadonœr^ & te bûfa 
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avec une ardeur extrême. En vérité ! lui 
dit-elle , il faut que vous m*aîmie5>bien > 
pour croire que c'eft une main que vous 
baîfez ! Oui, Priûceffe, répondit- il, 
non-feulement je le crois, mais encore 

{'e ne doute pas que ce ne foit la plus 
>elle main de l'univers. 

Après s'être long* temps abandonné à 
fes tranfports,Schézaddin, en regardant 
Manzaïde avec autant de volupté , que 
fi elle fe fût offerte à fes yeux avec tous 
les charmes qu'il s'obftinoit à lui fuppo- 
fer : Vous avez, lui dit-il, paru fi bief- 
fée de toutes les propofitions que je vous 
ai faites , que je crains , quelque fimplc' 
que foit ce que j*ai à vovis demander, 
qu'il ne vous puroiffe déraifonnable. 
Vous me cauferiez pourtant une dou- 
leur fenfible, (i vous refufiez de me fa- 
tisfaire. Elle lui dit qu'il pouvoit carier. 
Puifque je fuis, continua-t-il, privé du 
bonheur de vous voir, daigtlez, au 
moins, me dire quels font vos vérita- 
bles traits, & me faire un détail cijtçonf- 
tancié de vos charmes. Parlez-moi, de 
grâce , naturellement. Etes-vous blon- 
de ? Non , répondit-elle, je fuis brune; 
mais, à ce que l'on difoit autrefois, j'ai 
la plus belle peau que l'on pùilTe avoir. 
Et, fans doute , vous Tavez douce ? Oui , 
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retxliqua-t-elle , la plus douce du monde. 
Ab , Princeire ! s'écria-t-il , en ibupinmt; 
& lagbrge? Maïs, pourquoi le déman- 
der , ne fais-je pas déjà qu'il n'y en a 
I)às de plus parfaite? Il y aUroit • repar« 
tit-elle, bien de Pafnour-propre a moi à 
le penfer ; mais il eft vrai que je i'ai fort 
belle 9 ainfi que les bras , lesmains/âc 
les jambes. Je fuis grande, fans être gi- 
gantefque, & menue fansniaigreur. £n« 
fin , puifque vous exigez de moi un dé- 
tail qui ne vous laifle rien à defirer , j'ai 
le vifage du monde le plus agréable , 
les traits les plus réguliers , les levrei 
d'une fraîcheur finguliere, &les dents 
les plus blaiiches & lés mieux rangée 
que l'on puiffe voir. 

Ah jernie ! Vifir ! dit Schah-Baham , 
-finiffez donc ! Ne voyez-vous pas que ce 
portrait-là eft d'une force. ^.. qui...» 
c'eft que moi , je ne fuis pas de ces per* 
fonnes à qui l'on peut dire de ces cho- 
fes-là , comme on leur en dit d'autres , 
au moins ! Pourquoi toutes les Oyes ne 
font-elles pas faites comme celle-là ? 
Une peau tlouce , une gorge , avec des 
jambeis d'une beauté, prècifêment de la 
façon dont je les vourirois toujours 
trouver ! Sans doute, j'a vois grand tort 
de dire que cette Oye-là eft déUcieufe à 



êpoufer ! qu'on m*eii trouve feulement 
une pareille , & l'on verra l 

Quoique Manzaïde eût peut-être 
quelque chofe encore à dire d'elle-mê- 
me à Schès^addin, elle ne jugea pasvcë^ 
pendant , à propos de pouffer plus loin 
fon portrait. Aimable Manzaïde, lui dit 
le Prince, vous ne me dites pas tout! 
C'eft de vous feul , répondit - elle , 
en rougiffant, que je veux apprendre 
ce que je puis valoir; & fi , lorfque 
nous ferons unis, je vois augmenter 
votre amour , je croirai qu'il n'eft pas 
de mortelle qui m'égale. Ah ! s'écria- 
til, qu'il me feroit doux de pouvoir 
dès ce monlent, vous donner cette 
certitude ; & que je fouffre des retarde- 
ments que vousoppofez à mon bonheur ! 
Quoi ! ingrat; répondit-elle, eft-il poffi- 
ble que la façon dont je vous prouve 
mon amour , n'ait pas encore banni vo- 
tre défiance , & que vous m'imputiez des 
malheurs dont, quoi que vous difiez, il 
ne fe peut pas que je ne fouffre autaiit 
que vous-mêrtïe ! Nallez-voUs point en- 
core imaginer que je prends un plâifif 
fmgulier à paroi tre à vos yeux , tous la 
déteftable forme que.... Non, inter- 
rompit-il , je ne le crois pas ; mais je fuis 
perfuadé.que vous me refufez des cho- 
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fes que vous pourriez m'açcorder ; & je 
tie doute point , par exemple , que fi 
vous le vouliez , je ne pufle vous voir 
telle que vous êtes. Ah! cher Prince! 
s'écria-t-elle avec effroi > banniffezune 
fi dangereufe idée ! Mes prelTentiments 
ne m'ont donc point trompé ! reprit vi- 
vement Schézaddin , il eft donc vrai que 
je pourrois vous voir! Eh qu'importe à 
quel prix ! quel que foitle fort qui m'at- 
tend, dulfé-je même en mourir! Man- 
zaïde ! fi je vous fuis chère , daignez m'ac- 
corder une grâce, fans laquelle, auffi- 
bien , je ne puis plus vivre , depuis que 
je fais qu'elle eft en votre pouvoir. 

Le Prince ajouta à ces paroles des 
prières fi preflantes ! il pai-oifl'oit fi paf- 
fionné ! Manzai'de Taimoit avec tan( 
d'ardeur , qu'enfin elle cefia de lui re- 
fufer ce qu'il lui demandoit. Il eft vrai , 
lui dit-elle triftement , que je puis me 
montrer à vos yeux telle que je fuis ; 
mais c'eft à une condition que je doute 
qui vous convienne , qu'il ne m'eft pas 
poffible de modérer, & que l'état où me 
met votre amour , me rend fi néceflaire , 
que , quand il dépendroit de moi , de 
vous en difpenfer, je vousl'impoferois, 
fans doute. Ah! s'écria-il, quelle qu'elle 
fpit , je jure Ne vous engagez pas 
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témérairement , interrompit - elle , & 
fâchez , puifque vous m'y forcez , que 
je ne puis reprendre à vos yeux , ma 
forme naturelle , que vous ne confen- 
tiez à vous revêtir de celle que vous 
me voyez, auffi long-temps que j'en fe- 
rai débarraffée. 'Vous voyez bien. Sei- 
gneur, ajouta-t-elle , en le voyant rêver, 
que j'ai bien fait de prévenir vos fer- 
ments. Vous me rendez bien peu de jufti- 
ce , répondit-il vivement , fi vous me 
croyez feulement capable de balancer* 
L'unique grâce que je vous demande , 
c'en de ne pas différer mamétamorphofe. 
Malgré l'ardeur extrême avec laquelle 
il prioit Manzaïde de vouloir bien le 
faire Oye plutôt qu'il feroit poflible 5^ 
elle crut devoir lui repréfenter encore 
que cette transformation , en ce mo- 
ment , le féul de fes defîrs , pourroit lui 
déplaire. Voyant enfui qu'il ne dai- 
gnoit pas l'écouter, elle le regarda fixe- 
ment , & prononça quelques paroles 
barbares , qui le firent devenir l'Oye la 
mieux formée de la nature. La Princeife, 
au même inftant, changea de figure, & 
offrit aux yeux de Schézaddin tant de 
charmes , que quelque prévenu qu'il fût 
par l'idée qu'il s'étoit faite d'elle , il fut 
ébloui de fa beauté. Oui , s'écria-t-ii , 
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c'eftvous! vous me charmez^ mais vous 
ne m'étonnez pas ! Oui ! mon cœur vous 
avoit devinée ! 

Alors , fon amour lui faifant oublier 
le nouvel état qu*il venoit d'embraffer , 
il vola fur Manzaïde avec la même ar- 
deur qu'un inftant auparavant il fe 
feroit précipité dans fes bras. La Prin- 
celîe, enchantée des preuves qu'il lui 
donnoit de fa tendrefle , & ne le crai- 
gnant plus , loin de fe refufer à fes caref- 
ïeSf l'en accabla elle-même. Ce n'étoit 
pas qu'intérieurement elle n'eût hont» 
de fa foibiefTe ; mais telle efl: la puifTance 
de l'amour, qu'il ne laiflfe pas naître les 
remords, ou qu'il les rend inutiles. 

Plus entraînée encore par fa tendref« 
fe , qu'elle n'étoit arrêtée par fa vertu , 
Manzaïde n'empêcha pas que le bec dt 
Schézaddin ne cherchait fa bouche , & 
que , quand il Teut trouvée , il ne s'a- 
bandonnât à tous les tranfports qu'elle 
lui infpiroit. Les délices dont il s*eni- 
vroit , & le peu d'embarras que lui cau- 
foit fôÂ- bec ^ lorfqu'il l'approchbit de la 
bouche de la Princelfe-, lui tirent peftfer 
que s'il étoit Oye véritablement, le bec 
dont elle l'avoît pourvu l'incommode- 
roit davantage; & que fon ame fourni* 
fe , malgré elle-même ^ à la foibiefTe des 
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organes du corps dans lequel elle étoit 
renfermée , ne pourroit pas êtes capa- 
ble d'une auffidélicate volupté que celle 
qu'il fentoit. Perfuadé par toutes ces 
idées , dont la jufteffe l'étonupit, que fa 
métamorphofe n'étoit qu'une illufion ; 
mais voulant achever de s'en convain- 
cre , il crut qu'il devoît effayer fi les 
ailes qu'il fe voyoit à la place de fes 
mains , ne lui feroient pas plus utiles 
qu'elles ne l'auroient été â tout autre 
Oye que lui , dans les circonftances où 
U fe trouvoit. Il efpéroit même , en cas 
que de ce côté, il fe trouvât auffi borné, 
qu'il avoit lieu de le craindre , que l'a- 
mour étant lui-même le premier En- 
chanteur de rUnivers , détruiroit le 
charme de Manzaïde , ou le lui rendroit 
moins à charge. . . 

Pour favoir ce qui en pouvoit être , 
U voulut d'abord écarter avec fon aile 
le manteau de lit de Manzaïde , qui lui 
couvroit prefque toute la gorge. Soit 
que la Princefle crût que ce feroit en 
vain qu'il l'entreprendroit , foit qu'elle 
penfât que s'il y parvenoit, il n'en feroit 
guère plus heureux, & pas plus à crain- 
dre , ou qu'elle jugeftt qu'il étoit ridicur 
le de lui difputer une chofe de fi peu 
d'importance , elle le laiffa faire en i53u« 
riant. 
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Après quelques tentatives àffez mal- 
heureufes pour qu'elles lui fîflentbeau-^ 
coup regretter fes mains , il imagina de 
fe fervir de fon bec. Le fuccès de cette 
invention fut fi prompt & fi grande qu'il 
foupirade ne)*avoirpas trouvée plutôt. 
Encouragé par fes réuifites, fentant aug- 
menter fes defu^ à mefure qu'il les fatif- 
faifoit, Schézaddin, après s'être volup- 
tueufement arrêté fur le. peu qu'il dé- 
couvroit de la gorge de Manzaïde , vou- 
lu tpafler à d'autres entreprifes. La Prîn- 
celïe qui, quand elle l'auroit foupçonoé 
d'être téméraire, ne croyoit pas que l'é- 
tat où il étoit , lui permît de concevoir 
^e grands projets , ou du moins de les 
exécuter, ne s'effraysl pas beaucoup de le 
voir badiner avec fon bec autour de fon 
corfet. Elle avoit de fi bonnes raifonstlt 
croirequecelanepouvoitlemeneràrîen, 
qu'elle ne daigna feulement pas parottre 
le remarquer. Schézaddin profitant' de 
la dangerQufe fécurité où elle étoit, 
faifit avec tant de vivacité , & tourna fi 
adroitement un nœud de ruban , qu'il 
le dénoua avant qu'elle eût cru la chofe 
poffible , ou qu'elle eût imaginé qu'il 
longeât à la tenter. La furprife qu'elle 
en eut fut fi grande , que Schézaddin qui , 
comme elle , ne perdoit pas fon temps à 
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s'étonner,eut le temps de dénouer encore 
un ruban , qu'elle aoutoit encore , fi ce 
qu'il faifoit étoit poffible; & que, quand 
elle en fut bien convaincue, elle trouva 
qu'elle auroit à renouer tout fon corfet. 

Quoiqu'il lui parût cruel de priver le 
Prince du fruit ae toutes les peines qu'il 
s'étoit données , elle cri^t avoir laiflè 
faire alfez à l'amour; & en. foupirant, 
des confeils affreux que lui donnoit fa 
vertu, elle feraiten devoir delesfuivre, 
& porta, mais lentement, fes mains à 
fon corfet. En s'apprêtant à réparer ïe 
défordre où il l'avoit mife fi ingénieur 
fement , elle le regarda d'un air trifte , 
comme iî elle luireût demandé pardon 
du tort qu'elle alloit lui faire , ou qu'elle 
€Ût imploré fon fecours contre elle-mê- 
me. Mais Schézaddin n'entendant pas 
^ tout ce que lui difoientlesyeuxdeMaa- 
zaïde, ou s'effrayant de fes propres en- 
treprifes , encore plus que celle qui en 
étoit l'objet , n'ofa s'oppofer à ce qu'el- 
le-même ne faifoit qu'en tremblant. 

La Princeflfe voyant enfin qu'il ne 
fàvoit feulement pas la prier d'arrêter, 
en pouffant un profond loupir que l'im- 
bécille retenue de fon Amant, & la vio- 
lence qu'elle fe faifoit, lui arrachèrent, 
iaifit ces funeftes rubans qu'elle fe voyoit 
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condamnée à renouer. Comme elle étoit 
dans un état qui ne laifle pas à la raifon 
un exercice bien libre, & que d'ailleurs 
rhabitude l'entraînoit , ce fut par les ru- 
.bans d'en-bas qu'elle commença. Mais, 
dira- tron, elle devoit d'autant plus fon- 
ger à renouer d'abord les rubans d'en 
haut , que Schézaddin regardoit avec 
plus de tranfports, ce qu'elle fe croyoit 
obligée de lui cacher. Eh bien ! ce fut 
peut-être à caufe de cela môme que , 
fans le vouloir, elley penfa moins. LorC- 
que la vertu combat l'amour , c^eft bien 
aflcz pour elle d'être obéie , fans aller 
chercher fi elle devroit l'être mieux, ou 
plus promptement. - 

Avant que Manzal'de qui , ( ne voulant 
pas qu'il refiât aucunes traces des entre- 
prifes de Schézaddin, raccommodoit 
fort doucement ce qu'il avoit défait fi 
vite ) eût fait la moitié de l'ouvrage 
qu'elle s'étoit impofé , il vit combien il 
avoit tort de la laiifer faire ; mais trop 
amoureux pour employer contr-elle ce 
ton d'autorité qui réuflit toujours fi bien 
aux Amants aimés : Ah, cruelle, s'écria- 
t-il , du ton le plus tendre, & en mémo- 
temps le plusfoumis, que vous m'ahnez 
peu ! Que vous le croyez peu , vous- 
même ! répondit-elle , en s'arrêtant^ & 

que 
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que je fuis honteufe de ne pas mériter 
le reproche que vous me faites! 

En achevant ces pai:pleS,elle voulue 
continuer foh ouvrage ; mais Schézacl- 
din, à qui Tamour, les defirs & la dou-' 
leur ne lailToient plus la crainte de dé.- 
plairc , lui oppofa une fi vive réfiftance, 
ou pour mieux dire, elle fe trou voit fi 
foible contre lai, qu'il n'eut pas beau- 
coup de peiné à en triompher. Mais êtes- 
vous raifonnable, lui difpit^ltç' d'une 
voix foible & entrecoupée, ( pendant 
qu'il travaiiloit avec autant cfardeur 
que de fucçès à la rem^ttrç dÂps fon pre- 
mier état) eft-il naturel 4!è;cig!fer deçà-/ 
feilleschofes, ne craignez -voiis point 
que je ne vous lé pardonnç jamais? | 

Quoique Schézaddin ne fût ^enco- 
re combien les femmes difent de chofes , 
quand elles ne peuvent dire que des 
riens ; le ton de la Princeffe étoit fî terj-. 
drel en lui réfiftant; elle Te défendoit'iîi 
mal! fes yeu?cl'alïuroiehtdetantd*ini- 
dulgencé, qu'Aline lui fut pas pjoflTible de 
fe méprendre plus long-temps aux mour 
vements de Manzaïde. Les interpréter 
comme il lé de voit, & malgré loutçfr 
qu'elle difoit encore, écarter intrépide- 
ment tous les obftacles qu^eÙe^lûî avoit 
oppofés, fut la feule réponfe qu'il crut 
Tme II. K 
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devoir lui faire. Il ne s'étoit pas tant 
tourmenté fur le corfetpour faire grâce 
à la tunique j & ce bec , qui jufques-là 
lui avoit été fi favorable , lui fervit en- 
core à triompher & à jouir. 

Eft<^il poflfible^ lui difoitManzaïdeen 
s*agitant, & fans doute , pour tâcher de 
lui échapper, ett-il poffible que vous ne 
foyez pa3 encore content , & qqe vous 
ne fentiez pas à quel point ce que vous 
f?iites doit me déplaire ! 

Ah ! parbleu , oui ! dit Schah Baham , 
voilà de bons propos ! comme il croit 
cela à préfent, lui ! Eh ! non , non , il 
ne lui déplaira pas, j*en fuis fur , ou du 
moins , il faut l'avouer , il me trompe- 
roit bien.Eft-ce qu^elle croit, par paren- 
thefe , que c'eft pour rien qu'on fe fait 
Ove? Je me fouviens , moi, par exem- 
ple, qu'une ou deux fois, ou même trois 
fois en ma vie , & fi je n'étois alors, 
grâces à Dieu, guère plus Oye que vous, 
ne me voyez, on me dit précifément que 
je déulairois ; parce que pour ce qu'on 
appelle le refpeft , j'avoue que je le perds 
volon tiers, & ce n'eft point par mauvai* 
fe éducation , ou par envie de faire de la 
peine ; mais c'eft que je fuis né comme 
cela; &que, comme a très-bien dit le 
Viflr I Tufage du monde eft une belle 
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chofe , fur-tout quand on f^it le placer 
où il convient. Au refte, c'eft que je 
n'en fus pas la dupe; & c'eft ce qui ne 
peut manquer d'arriver , lorfque , com- 
me moi , l'on connôit bien les femmes ; 
& cerfeft pas une chofe auffi aifée qu'on 
le croit d'ordinaire ; non ! Je vous dirai 
(j'en parle, au furplus jpouren parler) 
qu'il èft vrai qu'elles font bienfaulfeS. 
Ce n'eft pas que je ne conlente qu'elles 
n'ayent ae la vertu J mais fi vous, le far 
vcz , dites-moi , je vous prie, à quoi fer- 
ment les façons? Voilà ce que je n'ai ja-» 
mais compris . Car , fi ce n'eft qu'elles en- 
nuyent,àquoi d'ailleurs font-elles bon- 
nes ! Mais , quels propos ! lui dit la Sul- 
tane, èft-il polfible que vous n'eu Tentiez 
pas rabfurdité ! Vofus permettez la ver- 
tu;.. Oui, interrompit Schah-Babam, à 
mou corps défendant, j'en conviens; 
mais n'importe , elle eft refpeftable. 
Mais, repnt la Sultane , vous nç ^^ffez 
pas les façons. £h ! qui en fait faire , li 
ce n'eft la vertu , ou du moins la néce& 
fité d'en montrer ? Ah ! oui , dit le Sul« 
tan en fe levant, de laconféquence dans 
les difcours ! de la diifertation ! du rai- 
fonnement ! Cieft que je m'en- va«s^ moi , 

3uand je.tr9aye de tout cela; Quoique 
'aucune £eiçoei je ne«me cc^:e fait poux 
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avoir tort, j'aimerois mieux , vous corn* 
prenez bien, convenir que je ne fais ce 
que je dis , que d'en dire davantage^ 

CHAPITRE XLL 

JL ES regards de la PrincelTe , le ton 
même dont elle faifoit des reproches à 
Schézaddiii, marquoient fi peu de colè- 
re , qu'il ne lui fut jamais poflîble de 
croire qu'elle fût véritablement f&chée» 
Quand, en pareil cas , on imagine qu'une 
femme ne fe défend qu'à regret , il eft 
bien difficile de ne pas penfer au(fi que 
Ton peut tout tenter fans lui déplaire : 
& rien ne mené auflTi loin qu'une pareille 
idée. Une femme qui vous la voit s'ef* 
fraye, & en cherchant k vous l'ôter, s^ 
prend ordinairement de façon qu'elle la 
fuftifie^ Quoique Manzaïde ne rèfiftât 
plus au Prince qu'avec moUefle , qu'elle 
parût même craindre de l'offenfer^ en 
le défendant encore contre hii >: & que 
par conféquent il pCit hafarder des pro* 
pofitions , il fentit qu'il y a des chofes 
qu'il vaut encore mieux ravir que de* 
miader. Ce n'ëft pas qu'é^ quand on les 
âeinandê avec une- cetrtîQe |ioUtt(fe» 
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elles vous foyent toujours refufées; mais 
Avant que l'amour ait triomphé de la 
vertu , ou que l'on ait jugé à propos de 
fe rendre lorfque Ton ne fe oéfend que 
' par coquetterie , & que l'on ne fe livre 
que par caprice , on a perdu bien des 
moments qu'en ne demandant rien, & en 
liafardant tout , onauroit fojft convena-' 
biement employés^ 

Schézaddin qui , fans doute , favoit 
cela, écarta, fans la permifliondeMan- 
zaïde, cette tunique qui voiloitles beau- 
tés qu'elle lui difputoit encore, ou dont 
fille ne lui permettoit pas aflez la vue. 
Admirer , être ébloui , fe perdre dans les 
plus vife & les plus tendres traufports , 
furent les feuls remerciments qu'il put 
lui faire. Qu'ils étoieut flatteurs pour el- 
le^ &jquel gré ne lui fut-el le pas de. fpn fi- 
lence. Après avoir joui quelque tempp 
des. charmes qu'elle luiab^âdonnôiten* 
fin^.ilfe fentit tourmenté par 4e uou^ 
veaux defirs. Qu'on elt à plaindre quand 
on aime! Ah! difoit-il en lui-même , fi 
fa vois pu voir Manzaïde , fans être forcé 
de mé revôtir.de la même forme qui me 
cjtchdit la fienhe , fans doute elle auroit 
f)tt>fie défendre contre moi ! Cette - idée 
troublant ifes plaifirs j il pria la Prîncefle 
{mats aifez tendrement > pour qu'elle ne 

K iij 



aaa Ah quel Conte! 

pût pas croire que ce fût l'ennui d'être 
Oye qui le gagnât, ) de vouloir bien , 
fanscefferde paroître telle qu'elle étoit^ 
lui rendre fa figure. Hélas ! lui répondit* 
elle, je ne fuis point affez malheureufe 
pour que ce que vous me demandez foit 
en ma puiffance. Cruelle ! repartit-il, ne 
ceflerez-vousjamaisdeme craindre; & 
les preuves que je vous donne de mon 
refpeft ne devroient-elles pas vous raf- 
furer? Votre refpeft! dit-elle en fou- 
riant, & en fe regardant dans l'état où 
il Ta voit mife, eil-ce là fon ouvrage? 
Ah ! ManzaVde ! s'écria-t-il,fi vous m'ai- 
miez, vous paroitrois - je coupable? 
Mais fi je vous aimois moins, répliqua- 
t-elle, aurois-je tant de chofes à voua 
pardonner; &en ferois-je réduite à ren- 
dre grâces aux Dieux de ne pouvoir 
pas porter plus loin Tindulgence ? 

Schézaddin obftiné , comme le font 
tous les Amants, lorfqu'ils font fûns de 
plaire , la pria encore , & toujours en 
vain , de vouloir bien , fans fe revêtir de 
cette défagréable figure qui le gênoit fi 
cruellement, la lui ôter. Défefpèré de 
fa réfiftance fur cet article , il ne s'occu- 

Î\B, plus que des beautés qu'elle àvoit con- 
énti k lui abandonner. M ais loin qu'elles 
puifent le diftraire de fes nouveaux de* 
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fïTS , elles les lui faifoient fentir avec plus 
de violence. Inquiet ^ troublé dans fes 
plaifirspar Tidéede ceux que Manzaïde 
auroit pu lui donner encore , il ne goû- 
toit plus qu'en foupirant ce môme bon- 
heur qui , quelques inftants auparavant i 
fuffifoit pour remplir fes vœux. La ten- 
dreffe , la volupté mômç qu'il voyoit 
régner dans les yeux de laPrincefle , fûrà 
garants qu*ielle auroit tout pardonné; 
s'il eût pu devenir plus coupable , lui 
faifoient fentir plus vivement encore 
le malheur de ne pouvoir pas roffenfelr 
davantage. 

C'eft un grand bien que d'avoir Tef- 
prit orné ! La reffemblance qui fe trou- 
voit entre fon aventure , & celle oii le 
Maître des Dieux , fous la forme d'un 
Cygne, força Léda à partager fes feux , 
vint enfin le frapper. La différence d'ua 
Cygne à une Oye eft-elle donc fi grande j 
difoit-il? Mais Jupiter étoit un Dieu! 
qu'importe! Avec l'amour que je feus , 

{'e fuis plus qu'un mortel. Ah ! fi le bon- 
leur d'un Amant doit fe mefurer fur fa 
tendreffe , fi c'eft aux cœurs les plus vi- 
vement pénétrés , que l'amour doit fes 
ftiveurs , le maître des Dieux les méri- 
tôit moins que moi ! 
Ce n'eft pas ordinairement pour faire 
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de petites chofes ^ qu'on fe choifit de 
grands modèles. Animé parlefien» le 
Prince fentitredoublerfonaudace. Dans 
le temps que la Princeffe, mollement li- 
vrée au défordre de fon ame, jouilToit 
d'autant plus paifiblement des tranf- 
ports de Schézaddin^ qu'elle le croyoit 
moins occupé de nouveaux projets^ il fe 
débarraiTa brufquement de les bras. A- 
vant même qu'elle eût pu foupconner 
fon deflein, il prit avec fon bec la cou- 
verture , qui , quoiqu'aflez négligem- 
ment, l'enveloppoit encore, & fautant en 
même-temps en-arriere, il la mit dans 
un état bien favorable à fa tendiefTefans 
doute, puifqu'il la. fit rougir. On lui a 
vu jufques ici tant de vertu , qu'il fexoit 
poffibleque l'on crût que , dans cette oc- 
cafion, elle avolt, auffi-bien que dans 
les précédentes, rougi pour peu de ch(^ 
fe. Pour empocher qu'on ne Taçcufe dç 
pruderie raal-à-propos, il eft néce^Taire 
de rappeller qu'elle avoit long-temps 
combattu, qu'elle s'étoit par conféquent 
retournée fouvent dans fon lit, que fa 
tunique s'étoit dérangée, & qu'elle n'y 
avoit pas mis ordre. Eln vérité , une 
femme dans cette fituation, accoutu- 
mée même à ne rougir de rien, rou- 
giroit au moins de furprife. 
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La Tienne fut fî grande , &Schézàddia 
j'eyoU fiuprès <J'elJ.e avec tant de proiMK- 
•t$LtM4?; elije (e^feptir açca[hlée de carefl^ 
A yivPfîyiq¥'^Û«>P^ put pas d'abord le 
.^ivQr ;des! ^ plaifîrs que loq audace lai 
lirocurbit Ce n'étoit pas qu'elle ne le 
voulût ; mais peut - on toujours tout 
« que Fon veut Qu'où règne l'amour, 
^a râîfon eft M peu d'ufsbgQ;i^ qu'il çft 
h\en phisaifé^efentir^u'cHiatrop d'in» 
idulg^nççf^que de s'empêqh^r d'eQ avoir 
i^t ! (^ Vamx^r lioit les ma^nsà la Pria- 
celle , la farprife lui glaçoit la voix ; ^ 
4ans une ocçalion où les cris aiiroient 
jètéi/fon^uiiique.reffpurçe, elle ne:çau- 
yflitipoTOfir quç diçs paroles mal^rttiCttr 
l^yéid qu'encorp tiScl^ézfiddip arv^tpâ: 
i>^rles;baiifers d'une ajrdeur! d'une i^ia^ 
îeaçe qu'il feroit difficile de coippri^iK- 
idre , à moins que l'on ne fût aufli amoiur 
rei^cique lui, &aÔ<;?heuj^eujcppur.én 
donner 4e pareils,- ^ :•;.;.:.,■ .ji., . -,;; 
; l|bie;chofequk>p!n(e.ç]r^9dr9ipa$4^ 
furer ,:& que, quelques perfo^nnes pfpir 
ront peutr-ôtre^ c'eît que ce qui miifoit 
le plus à. là Princeife, ètoit la^ngùliere 
admiration, dans laquelle Schézaddin 
paroiifoit plongé. U ^A â doux en effet de 
.plaire>àc6 qçfpa. àjlflji^^ ^ des'aflurer, par 
le .d^Jiîrej9iVl'<9] 1& voî^i quelfonade 
^ k V 
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âuoi lui plaire long-temps , qu'il eft bien 
ifficile de s'arracher à ce plaifir ; fur- 
tout lorfqu^orï le doit plulsà TaUdaçede 
fon Amant au'à faprpprefcriblefle; & 
que par coftiêquënt on petit le goûter ^ 
fans être obligée de fe faire trop de re- 
proches. 

Si le Prince n'avoit rien exigé de plus 
de Manzaïdë> petit-ètré, après toutes les 
cfonteftatîoiis-oti^naires en pareil cas, 
railroit^eile laiffé jouir tranquillement 
du fruit de fon audace : mais tàprès être 
reilé quelque temps enchahtède tout ce 

Î[ui s'offroit à fà vue , il voulut fuivrc 
iwi modiele • jufqu'au bout, Manfâïde , 
pôur^cette fois,' pt^rfuadée 'qii'il valoit 
Wieiùx'-qu'il îghdrôt cônibiéîi efle pou- 
vttit le rendf-e héureùxy qiie de Ittiàon- 
tJcr G mauvaife opinion de fa Veitu, lui 
oppofa toute celle qui pouvoit lui réf- 
ter. Mais malgré la pureté de fes^înten- 
tions , elle auroit infaillFblefneitt fûc- 
cembé , i}*»*fei^é'rant pa6 bèaucdit{> dëfa 
îiéliftaneë ^'élle n*y eût ajouté les crisles 
plus'Jjerçants. Sçhêzaddih^qui ne dou- 
toit pas qu'à la façon dont elle crioit^ la 
Grue ne vînt' A fon lecmirs, la laifla en 
frémiflan t. Quoique le premier foin de la 
Princeflfe fûtdé= réparer le défordre dans 
téquerill'avoitmife.iilétoitfi grande & 
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h Grue arriva avec tant de promptitu- 
de , que Taciturne qui la fuivoit, eut le 
temps de voir les plus belles chofes du 
lÂonde. Il en fut d'abord fi. ébloui , qu^il 
rie Vapperçut pais que fon maître avoît 
change de forme. Il le vit enfin dans un 
cdin du lit , qui plus confus que repen- 
tant, foup^iroit, mais ofoit encore re- 
garder Wfanzaïde. Dariis le moment quYf- 
fiàyé de cette métamorphofe, ils'exa-^ 
minait avec là dernière attention, &' 
doutait, fl, fans s'en être àpperçur,' oh ne^ 
l*auroît pas fSit Grue'J Manzaïde Tepnt* 
fil figure-, & rendit au Roi deTinzdlk" 
la liberté de reparoître tel qu'il étoit. 
'*Ah ., crtieHé \ s'écria-t-H ; en voyant 
diTpaToître fes beautés avec îéfquelleS' 
îÏB^àfflufôit fi agréablement depuis j)lus- 
d^iiii^héyre, voilà lé dernier triaït de 
votre haine, & celui que mon cœuf 
pouvait vous pardonner le moinis! Cet- 
te é^cciàmatiôin , toute tendre qu'elle 
étoit, ûe -calma jpoint la Prihceffe qui 
àvôit, -en cet iurfant, râirde.rOye fel 
plii.s effaVçjuchée qu'on eût jamais Vnë.: 
Non , contifiua-t-il, je mourrai à vb5 ge- 
noux, ou je vous verrai encore ! ôtez^-' 
moi ces traits qui me font devenus 
ddieux depuis quîy s me privent du tton^-* 
héùrifadmirer les vôtres ! quelque co* 
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kre que je doive lire dans vos veux , le 
plus graad de mes malheurs eft celui de 
ne les voir plus. 

On peut juger fi , après ce qui s*étoit 
paffé , Manzaïde fe prèparoit à gronder 
ion Amant ; mais quand elle auroit eu 
mille fois plus de colère , auroit-elle 
pu , fans en être attendrie , recevoir ces 
nouveaux témoignages de fa tendreflë ? 
D'ailleurs, qu'avoit-il donc fait de fi ex- 
traordinaire ? !^h bien ! Tamour Tavoit 
emporté trop loin.; étoît-ce donc un fi 
grand crime? en étolt-ce même un? & 
celui d'avoir marqué trop de froideur y 
n'eût-il pas été mille fois moins nardon- 
nable ? Dans une fituation ^ ou ae &çon 
ou ,d'autre , un amant doit nécefuiire- 
ment ofTenfer , il eft bien naturel que le 
crime qui bleffe le moins l'amour ou la 
vanité de ce qu'il aime, foit celui qu'on 
lui pardonne le plus aifément. 

Qifand la Princefle n'auroit pas éper- 
duement aimé Schézaddin , oc qu'elle 
n'aurait pas fu tout ce que méritoit un 
aniantqui, pour jouir uninftantdu bon* 
heiîr de la voir, n'avoit pas balancé à 
fe faire Oye ; elle avoit naturellement 
l'aipe noble , & difpofée à cette clémen* 
ce qui iied fi bien aux perfpnnes de fon 
rang. Cependant , malgré cefte difpofi- 
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tion' naturelle &fa tendréffe qui Paug-^ 
meutoit encore , elle fut au moins deux 
miautes ùms vouloirle regsiraer«£iifîn^ 
elle fit ùgne à la Grue de s'écarter yfans 
.fœ:tir4e la chambre* Àuffi-tôt iqu-ellé. 
put parier au Prince i fans être entendue , 
elle lui fit X non tous les reprochés qu'elle» 
luideyoit> mais tous : ceux qu'elle put 
lui.fair^^Àufllne^.lé gronda-ft-elle pas: 
lpag*temfv>; &bîeotd^iliaipiarut> com^i 
me à luij qUQ joequisfétoitpalTéètoifc 
non-fertJément ttfut.iîiflple:, mais^émû' 
inévitable. Encore .n'en crut^ellfe pàs; 
tropdire. - - - : \i i 

1 Lprfque petteafFaire fut réglée en»i* 
tfpf^ i^en gofttwt h plaifi» de fe Toir->: 
ils fç pArlerent'.di»><(;flui qufilsauroif ne 
le lendemain;. AftiAt)tâ| ^l^ivousdtesl 
heureux l Tans perdre jfien du plaifiri 
nui :VOu$: occupe j yoqs jouitTefs duplai«- 
iir.qui YPUS àliteAd 5 Â lavée: vous xenn 
dBej'u»î!9wSpréfetttqué:Vautre? i 

: . A]prj^ que Mftli^aïde & Schézaddin fe * 
fureqt 4ifc tqul qe que l'on peut £e dire 
qUîand ou s'aiippej^ & qu'ils le furent ré^*- 
dît ;mUle chofes! qu'ils croyoient fe dire 
pour 'la première^ fois , la Princeffe- 
voyant paroîtrel'AuwJire , le congédia. 
Qu'eue arriVie Iqutfsmeat, cette Aurore, 
lor/qu'elle amené, le jour que je dois 
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vous voif , lui dit-îi tefadrementî'qu'elle 
fe hâte^ quand je ne puis devoir à fon 
retour, que le malheur de Vou« perdre ! 
Nouveau fujet de cônverfation , que 
Manzaide faifit avec d'autant plus de vi- 
vacité, qu'elle pouvoit, en le traitant 5 
dire k fon amant plus de chofes flatteu*. 
fes. Elle le traita long^temps , & ne crut 
jamais- l'avoir épuifè. Il y avoit enfin 
plus d'une heure qu'ils fe difoient adieu ^ 
& qu'elle fentoit la nèéeffité de lé ren- 
voyer , fans avoir la force de lui pref- 
crire de la quitter; & peut-être, malgré - 
les raifons qu'elle avoit, que le jour ne 
le trouvât pas dans le palais , le foleil Vy 
amjoit furpris, fîla GrUe,imoinsamHfêe^ 
& par coriféquent moins diftraité ; ne 
L'eût arraché des bras de ManzàlUe. Us 
fe iéparerent, le cœur autH pénétré de 
trifteife , que s'ils n'euflent jamais dû fe 
revoir. Pour les adieux de la Grue & 
de Taciturne , ils ne^ furent ni tendres ni 
i-épétés : & comme la Princefle , depuis 
que Schézaddin '■ l'avoir fi cruellement 
offenféei ne l'en aiiTioit que mieux, la 
Reine des Ules de Cryftal , malgré léref- ' 
peit de Taciturne, ne l'en aimoit pas da- 
vantage. Que dire de cette bifarrerie ? 
Dame ! dit le Sultan ;r qu'en dire en effet? ' 
la réflexion eft fondée; cela ft'eft pasna- 
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tureh Je n'en fidsf pîjurtânt parf bien 
étonné/ moi qui riè aîs mbt^^ yàloogii 
tempiî.qiSS je ni€ cfoutè'qtïe'cettéGruéi 
là eft capricieufe; & auc c'eft ce qui fait 
qu'elle ne fait cé-qrfelle veut. Quand 
on€Q-6fouyedecergçnre,^n'eft k »la^n^ 
dra« pSaLroe^u& d^aBordJan^ne Sut fyi 
quoi cpnrpter;^ ^ qu'il eft vrai qu'il iry 
a rien À^pVis itikimtMode/d^aïKaàt^ue 
cela vpus rompf. toutes vos, mçfure^. Au 
fonds; tèsffémhies'.miferifônt pa*,ie 
croLs^-pIu^avat^i^es^, car elles en diront 
ce Tiu^etles" voudront, il eft trè5r-raré 
qu'qn les amufe, Çen'eft pasqu'oane le 
voulAt'bieii'i niais on ne peut pas ; &t 
df^^yientc^ln^^rçti argueie^qi^peivi 
fent comme cela. Très-bien , dit ïa Sut- 
talbà; V6kâ vvénei^^'ppbfi3iidir cetià 
-laatiprf^^cec uaerfagaât&doxïtyou? de*. 
vez être' très - content. Je croîs inêmé 
^u'enlâ tf aitantptusToh^tejriris ,)vous 




nçz-n<6ÎV5^fewus ai pa§'t*co^e ^it Itf- 
quart de ië^xk j'^l'Vu là-déffùs. Je fiii^; 
nàtàtelleihrtft^ profond, moi ; & il eft 
l^ni^re'^e jene vbye^^aS dans le« cho- 
ses eAjptot^'pails^ilu'il «y a; maïs à'ibé* 
bQh de tèùtifàV«irV'J€!'^'igndi>B*pok^ 
4ià'iPWeïl Jîtt^AWéitf de to#t dii*.-'' * 
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HUITIEME PARTIE, 

CHAPITRE XL II. 

îf^?51<!!ftt w Et QUE preflS qu^fû|tSohe« 
4 »^| Q^p4 » zaddin de témoigner àfoq'fa- 
JJï|^|!;* vori, à quel point il étoit 
1i»» l >» y mécontent dé, ia conduite , 
l'intérêt de fon amour , &. la crainte d« 
eompromettre l'honneur di; fa Prmçef*' 
fe, ne lui laiirereut qjîie l'id^ de lui 
obéir» en s'^Joigivmtf jivjtc jkçute la 
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promptitude poffible. du palais du Roi 
des Terres- Vertes. En vain Taciturne 
qui fe fentoit coupable , lui faifoit d^ 
temps-en-temps de refpeftueufes agace- 
ries pour lui faire rompre im filence qui 
commençoit à Tallarmer : fidèle à fon 
objet, le Roi regagnoit la forêt à grands 
pas ; & quoique fon favori ne lui parlât 
que de Manzaxde , il fembloit à peine 
Tentendre , & être toutentier à la crainte' 
d'être vu. Ils parvinrent enfin au môme 
endroit où Theurcux Schézaddin avpit 
attendu fi peu d'inftants, & crut çour^ 
tant iittenare un fiecle , que la nuit fût 
arrivée 9 ^ où il lui avoit adreiSë de;fi 
belles chofes. Taciturne qui, à un regard 
de fureur que fon maître lançoit fur lui ,- 
devinoit toutes les épithetes dont il àlr 
loit en être iionoré , prenant la parold 
pour les prévenir: Sire, lui dit-il, fi j'a- 
vois pu prévoir que Votre Majefl:é s*a^ 
musât fi bien, j 'aurois fait mon poffible 
pour que ma Grue ne fe f At pas nimmen^ 
jément ennuyée ; & peut-être ne feroit-f 
elle pas entrée fi mal-à-propos ? Il me 
paroit cependant néceflaire que vous fâ- 
chiez qu'auprès d'elle , par des accidents: 
particuliers , la bonne volonté qu'on- 
pourroit avoir eft toujours très-inutile; 
& je me fiatte que quand vous faurez ce 
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qu^on y devient , vous me trouverez 
plus excufable que je ne vous le parois 
a préfent. Je m'étois cependant détermi- 
né à courir pour votre fervice , les rif- 
ques du monde les plus cruels ; mais 
K)it qu'elle n'ait pas pénétré mes inten- 
tions, ou qu'elle ait cru devoir amener 
les Tiennes , la converfation a commen- 
cé , de fon côté , par des fentiments fi 
fublimes & fi épurés; & très-innocem- 
ment, j'ai fiiivi fi bien la route qu'elle 
fembloit me tracer, que quand la Pria- 
ceflfe a jugé à propos de crier , nous en 
étions tous deux k chercher, elle, com- 
ment , après tant de dignité , elle m'amc- 
neroit à un entretien plus amufant ; & 
moi, comment je pourrois manquer de 
refpea à une perfonne qui afiichoit une 
fi haute vertu. 

Le Roi qui, après ce qu'il favoit des 
difpofitions de la Grue pour Tacitufne, 
ne pouvoit pas lafoupçonner du ridicule 
dont il cherchoit à la couvrir, alloit lui 
répondre avec toute l'indignation dont 
il le fentoit tranfporté , lorfqu^au détour 
d'une route , il apperçut un Dindon. S'il 
l'eût trouvé en déshabillé, c'eft à-dire, 
Amplement en plumes , cette vifîon ne 
lui auroit pas été ftifpeftc. Tous les Din- 
dons du pays n'étoient pas fiijets du 
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Prince des Sources bleues ; mais celui- 
là qui s'étoit revêtu d'une cuiraffe , & 
Î[ui avoit même le potentôte, neparoîf- 
oit pas échappé d'une baffe-cour ordi- 
naire , & n'être là que pour prendre l'air. 
Pendant que le Roi l'examinoit avec 
attention, voilà, lui dit Taciturne d'un 
air de zèle, un Dindon qui s'eft bien 
précautionné contre les rhumes ou les 
rencontres : il m'a tout l'air d'un enne- 
mi, & je meurs d'envie de tirer deffus. 
En effet, répondit Schézaddin, que veut 
dire cet appareil guerrier? ne lerolt-ce 
pas mon rival? ah! ft c'étoit lui. 
- Comme il prononçoit ces paroles, un 
autre Dindoh en bonnet de nuit, & qui 
n'a voit pour tout vêtement qu'une robe 
de chambre légère, & pour toute arme 
que fori épée , s'offrit inopinément à fes 
yeux. A la fierté de fa démarche , à fesî 
regards dédaigneux , à fon air fombre, 
îl le reconnut airément pour ce même 
Prince , de qui tout à la fois il defîroit &• 
craignoit tant la rencontre. A quelque; 
ppint cependant qu'il lui fût odieux, & 
qttelqu'envie qu'il eût d'en être débar^ 
raifej' il eût bien voulu ne fe paç voit 
dans ta nécteffitè de fe îiiéfurèr avec un 
pareil ennemi. Tout ce qui lui étoi* ar- 
rivé depuis quelques jours» fe retraça à 
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fon efprit , & le fit dèfagréablement rê- 
ver. Pour maitreffe, une Oye! pour 
rival, un Dindon! forcé paria liaine, 
de fe battre contre Tun , obligé par la 
violence de fon amour d'épouferTautre, 
quel fpe£tac|e pour Tuni vers ! d'ailleurs, 
comment fe battre contre un Dindou? 
Pendant qu'il étoit occupé de toutes 
ces idées i fon rival &c lui cherchoient 
H fe peindre par leurs regards, toute la 
fureur qui les animoit. Après avoir en 
quelque forte foulage fa haine par le 
mépris qu'il mettoit dans les fiens, le 
Roi, plus arrêté encore par la crainte de 
commettre fa Princei]fe,.que par leridi* 
€ule de ce combat, alloit palier outre, 
lorfque le Prince des Sources bleues fe 
jettant audacieufemçnt auKÏevantdefes 

Î)as : Non , non^ l|ii dit-il , jene vous laif*< 
érai pas jouir auif} tranquilletçent ^ue 
vous vous en flattez j peut-être j 4e votre 
bonheur À de mes tourments ;. & vous 
allez me payer dç votre vie , Tinjulte 
préférence que Ton vous donne, fur wou 
ypus êtes biqu heureux, répQi)di.t;.l« 
Roi, aveclamj&rqe fierté., deI^iinpp(H* 
bilité où vousn^e inejttez de miitnmQleir 
k- téméraire quiofe agra^r Mfinzaftletf iSc 
me le4îre : mais vous np ferez peut*être 
pas toujours. .. Si Vous me halUez autant 
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^He vous me le dites, & que vous le 
devez, interrompit le Dindon, l'obfta- 
cle que |e vois qui vous arrête , ne fub- 
fiftera pas long-tempi. Moins favorifé 
dans mon malheur , que l'ingrate qui 
vous facrifie à la fois , & fon honneuT 
& mon anu)ur , je ne puis, comme elle, 
m'offrir à vos yeux fous mes véritables 
traits ; mais j'ai, li voxts y confentez, 
le pouv4>ir 4e vous rendre tel quieje 
fuis, & d'avancer par-IÀ desimomenti 
que votre haine doit vous faire aitevL^ 
dre avec tant d'impatience. 

Quoique cette propofition flattât le 
defir ardent qu'avoit Schézaddin, de fe 
venger de fon rival, la crainte de ce qui 
pouvoitluî arriver^, s'il l'acceptait, le 
lit rêver. Eh quoi , Seigneur , lui dit 
ironiquement le Prince des Sources» 
Bleues, un Roi qui a pu confentir a fe 
faire Oye pour Tamour, doit-il crains 
dre de devenir Dipdon , loriqu-il: y eft 
engagé par fet gloire ? 
' iVous mè permettrez devons- dire^ 
Mônfieur, dit alors Taciturne v que vou« 
interprétez mal la rêveirie du Roi mon 
maître , & qu'une armée d'un million 
de Dindons, comme votre Alteflei ne le 
&roit feulement pas fourciller;- maison 
ae s'eft jamais, jecroi;^; fait £)ind0a &r 
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une fi périlleufe parole ; & fi vous vou- 
lez être jufte, vous conviendrez que ce- 
la peut bien mériter iin peu de réHexion, 

Il eft vrai^ dit le Prince des Sources- 
Bleues à Schèzaddin^ en regardant Ta- 
citurne avec le dernier mépris, que vous 
pouvez être arrêté par la crainte que la 
métamorçhofe à laquelle il faut que vous 
vous prêtiez , ne foit durable ; & je fens 
qu'à cet égard ma fimplejyarole ne doit 
|)as fuffire pour vous raflurer. Te vous 
jure donc, par l'anneau de Salomon, 
qu'elle ne fubfiftera que le temps de no- 
tre combat. Vous favez ce que ce ferment 
eft pour nous ; & fi vous avez autant de 
valeur que vous paroiflez avoir de co- 
lère , je ne dois avoir rien à vous dire 
de plus. 

Le Roi favoit trop à quel point les 
Génies refpeéloient le ferment .que fon 
rival venoit de faire , pour craindre qu'il 
ofâtle violer : mais quand il y auroit eu 
des exemples qu'il ne leur eût pas toa» 
jours été facré, il étoit tranfporfeè d'une 
trop violente fureur , pour n'en vouloir 
pas courir le haiard. Honteux même 
d'avoir héfité , il confentit à ce que k 
Prince lui propofoit , & devint dans un 
inftant, auffi Dindon qu'une heure au^ 
paravant il avoititë Oye». . 
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Pendant que ces deux rivaux fe bat- 
toient avec une fureur qui alloit jufqu'à 
la rage , l'Ecuyer du Prince , qui con^jg- 
toit apparemment fur la bonté de fa cul- 
rafle , dit à Taciturne , qu'il leur feroit 
honteux de relier oififs dans une fi belle 
occafion d éprouver mutuellement leur 
courage ; mais celui-ci blâmoit trop fon 
maître, de ^'expoCçr ^ comme il faifoit, 
k être Dindon le reffe de fa vie , pour 
fuivre ui^ exemple û dangereux ; & il 
répondit froidement à la téméraire vor 
latile qui ofoit le défier , que tout ce 
qu'il favoit faire des Dindons , étoit 
d'en manger, & qu'encore ne les aimoit- 
il guère. 

Les deux Princes fe ménagçoient trop 
peu , pour que le fuccès de leur combat 
ne fût pas bientôt décidé. A peine , en 
effet , Taciturne eût-il répondu à l'E- 
cuyei;;, que l'odieux rival deSchézad- 




depuisque, 
noiflance avec ce Dindon-là , je l'ai pris 
dans une averfion horrible ; & l'on ne 
doit pas croire que je ne règle mes goûts 
que d'après les événements : car j'ai dit 
d'abord que je ne l'aimois pas. Je fou- 
feiens donc que c'eft un infolent qui mé- 
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rite bien cette petite correftion ; maïs il 
n'en faut pas moins que je dife une vé- 
rité , l'autre eft d'une magnanimité qui 
fait frémir ; & il devient Dindon avec 
vue légèreté qui non-feulement ne ref- 
iemble à rien , mais qui , encore , peut 
tirer pour lui à de très-grandes confé- 
quences : qui fait ce qui va lui en arri- 
ver à préfent? Eft-ce que cela ne vous 
inquiète pas , vous , Madame , demanda- 
t-il à la Sultane ? Mais , non , répondit- 
elle , je me fens fur le fort de tous ces 
gens-là, de quelque efpece qu'ils foyent, 
de la plus parfaite tranquillité ; & je ve^ 
rois fur le carreau ^ toute la volaille du 
Conte de votre Vifir , & ce magnanime 
Roi , par-deflus le marché , que jerfcn 
ferois, à ce qu'il me femble, guère plus 
émue. Oh ! reprit Schah-Baham, ce n*eft 
pas de voir deux Dindons fe battre que 
je me fens le cœur remué : ces animaux 
font naturellement colères ; &poiit; péri 
qu'on fe promené dans une baue-coar , 
c'eft un plaifir qu'on ne peutgueré man- 
quer d'avoir : mais jamais , que je fâche 
du moins , on n'en a vu fe battre à l'ar- 
me blanche. Je fens môme que jedeman- 
derois comment cela peut fe faire , fi je 
ne me fouvenois pas que tout eft Féerie 
dans cette hiftoire. Enfin , je ne iais que 

vous 
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vous dire , ni même pourquoi cela m'ar- 
rive;mais ce Conte qui, comme vous 
dites très-bien , ne vaut quoi que ce foit 
au monde , m'intéreffe pourtant beau- 
coup : d'ailleurs, c'eft qu'il ne finit pas, 
3ue c'eft quelque chofe, au moins, que 
e pouvoir ennuyer fon monde fi long- 
temps, fans qu'il paroifle du tout qu'on' 
en loit incommodé , ni qu'on en ait 
moins à dire ; & que je crois prefque , 
que cela eft fans exemple. 

A peine le Prince des Sources-Bleues 
fut-il tombé , qu'il difparut. En mômpr 
temps, contre les craintes de Taciturne, 
Schézaddin reprit fa première forme. 
Pendant qu'il rûvoit aifez triftement â[ 
tout ce qui fe pafToit , & que le çlpi/if 
d'avoir triomphé de fon rival une lecon- 
de fois , ne l'enipôchoit pas de craindre 

Î[ue de plus puiflants obftacles ne s'oi)pôr 
àifent à fon bonheur : Je ne fais , Sire, 
lui dit le favori , comment fe terminera 
le deffein que vous avez formé ; mais à 
la façon dont tout cela commence, j'ai 
peine à croire qu'on ne vous fufcite en- 
core plus d'une affaire , dont peut-rôtre 
vous ne vous tirerez pas fi aifément que 
de celle - ci. Vous les craignez moins 
pour moi , fans doute , répondit le Roi, 
à'un ton irrité , que vous ne m'en defî- 
Tomt IL L 
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rez : & Tair d'intérôt que vous affeftez 
fur mon fort , ne m'en impofe pas fur 
vos difpofitions : mais duffent tous les 
Dindons de l'univers , enchanté ou non, 
fondre fur moi ! dulfent tous les Génies 
enfemble, s'armer contre mon bonheur i 
j'épouferai Manzaïde:& pour vous pu- 
nir de me fouhaiter des obllacles, je vous 
donne ma parole que, foit que vous 
foyez , ou ne foyez pas fenfible à la ten- 
dreffe de la Reme des Ifles de Cryftal, 
je ne vous en forcerai pas moins ay ré- 
pondre : ces menaçantes paroles , qui 
étoient les feules dont il eût honoré Ta- 
citurne, depuis qu'ils avoient quitté le 
palais du Roi des Terres-Vertes , cho- 
quèrent plus ce favori qu'elles ne l'allar- 
merent. Le pouvoir de Schézaddin, 
quelque étendu qu'il fût, avoit des bor- 
nes dans un pays oii le peuple toujours 
inquiet, & , pour ainfi dire , menaçant, 
étoit plus difpofé à ôter au Souverain 
de fes droits, qu'à rien perdre de ceux 
qu'il croyoit avoir. Taciturne ne crai- 
gnoitdonc pasqueSchézaddin, quelque 
envie qu'il en pût avoir, pût le forcer à 
époufer la Grue ; mais fon orgueil fut 
bleffé de la menace; & il réfolut de la 
faire payer cher au Roi fon maître. Ce- 
pendant, conmie il ne vouloit s'expofer 
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à fa colère qu'à un certain point , ou 
que plutôt il croyoit que jpour lui por- 
ter des coups plus fûrs, ilfalloit lui ca- 
cher la main dont ilspartiroient , ce fut 
fecretement qu'il fe détermina à laven-» 
geance, & à ne rien oublier pour tra- 
verfer les vues & les defirs de Schézad- 
din. Ami depuis long-temps, mais inco^ 
gnitOi du grand Raifonneur , fon voifm 
dans le palais > & pouvant même , par 
une porte qui n'étoit connue que d'eux, 
fe rendre chez lui, fans être apperçu; 
auffi-tôt que le Roi fut rentré , il alla 
chez Quamobrem ; & l'ayant éveillé , 
il lui raconta fans ménagement les éton- 
nantes amours du Roi; & lui découvrit 
le deffein plus extraordinaire encore 
(fi pourtant cela étoit poffible) où il 
étoit de les terminer par un mariage. 
Tout cela parut ft peu vraifemblable à 
Quamobrem, qu'il crut d'abord que Ta- 
citurne.avoit perdu l'efprit, ou qu'il ve- 
noit achever chez lui quelque mauvais 
fonge qui lui avoit trouble le cerveau ; 
& il eût , en effet, été alTez difficile de 
n'en pas juger comme lui : mais le favori 
lui attella par tant de ferments , la vérité 
des faits qu'il avançoit , & lui parut 
d'ailleurs fi fenfé , qu'il commença à 
croire qu'ils pouvoient bien être réels. 
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Un autre que lui, & de qui Pefprit n'au- 
roit pas été nourri par de fi bonnes lec- 
tures , ne fe feroit peut-être pas fi ai- 
fement rendu ; mais comme il n'y avoit 
pas dans tout l'Empire d'Ifma , d'homme 
qui pût fe vanter d'avoir lu plus de Con- 
tes, & qui, par conféquent, connût 
mieux l'étendue du pouvoir des Fées, 
Taciturne l'eut bientôt perfuadé. Ce 
qui l'étonnoit , n'étoit pas la transforma- 
tion de tous ces peuples ; il y a bien peu 
de Contes où l'on n'en trouve pas; & 
ce n'étoit pas , à fon avis, un coup de 
baguette bien miraculeux. Mais qu'un 
Roi devînt amoureux d'une Oye, & 
qu'il voulut l'époufer à la face de tout 
l'univers, c'étoit ce qui lui paroiflbit 
incroyable. Auffi , après de très-longs 
raifonnements , & tout ce que l'on peut 
dire fur une chofe , lorfqu'on la trouve 
forprenante, il finit par avouer qu'il ne 
croyoit pas que l'on eût encore ri«n xn 
de pareil dans l'hiftoirc. 

„ Eh bien ! répondit Taciturne , avec 
„ enthoufiafme,on le lira bientôt dans 
„ la nôtre, cet événement affreux , fi 
, c'eft en vain que j'ai compté fur votre 
., courage, fur votre amour pour la pa- 
., trie , fur votre zèle pour la gloire du 
, Roi , qui va fe flétrir aux yeux derU- 
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nivers entier, en formant les nœuds 
„ les plus exécrables que l'on puiffe ja- 
„ mais imaginer. Ce matin, peut-être, 
„ il va déclarer fon choix : mais ne 
f, penfez pas que ce foit à cels^ qu'il fe 
j, borne. Quatre peuples , Autruches > 
9) Grues, Oyes & Dindons, vontbien- 
„ tôt inonder ces lieux , y être élevés 
>, aux plus grandes dignités , & chaiTer 
„ de notre lit Tépoufe que nous y avons 
„ placée. Le. Roi , qui prétend que tous 
„ ces peuples ne faflent plus qu'un mô- 
„ me corps avec le fien , & qui fe nourrit 
„ du fol efpoir que leur enchantement 
„ finira, dès qu'il fera uni à l'Oye qu'il 
„ appelle fa Princeffe, veut nous for- 
„ cer à fuivre fon exemple. Une Grue , 
jt, la plusinfoutenable, la plus indécente 
„ des Grues, m'eftréfervée; & , frimif- 
„ fez pour vous-même, pour vous , dis- 
„ je, qu'une Bécaife attend! Eh ! qu'ef- 
„ pérer aujourd'hui d'un Prince qui , 
„ plus enchanté mille fois que ne peut 
„ l'être le vil Oifon qu'il adore , femble 
„ avoir perdu toute idée de fa gloire. 
„ Mes yeux ne l'ont-ils pas vu cette nuit, 
„ pour fe livrer, foit à fon amour, foit 
„ à fa vengeance , devenir fucceffive- 
„ ment Oye & Dindon ? Quelle honte 
^9 .pour nous qu'il fe flatte que nous fouf^ 

L. iij 
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>, frians , non-feulement avec tranquil- 
yy lité , qu'il nous donne une fi odieufe 
„ Reine > mais encore que nous aurons 
39 la baffefle d'applaudir à Ton choix ! 
,, Quoi ! ce peuple autrefois fi fier , peut- 
ij être même trop jaloux de fes droits, 
,, ce peuple enfin , fi redoutable pour fes 
y, maîtres mêmes y qui tant de fois a dif- 
yy puté contre eux fa liberté > les armes à 
V la main^ efi:-il donc avili au point qu'il 
39 n'y ait rien qu'on ne doive attendre de 
yy fa lâche compiaifance pour la tyran- 
yy nie ? Nous ofous cepenaant croire que 
yy nous ne fommes pas afiujettis. iOi ! 
^y que les mains chargées de fers> ilfied 
^y lâal de fe vanter de fa liberté ! Difons 
py moins que nous fommes libres » & 
yy foyons-le en effet. Nous! liésàde vils 
py animaux ! pouvez-vous y fonger fans 
yy horreur? Vous y à qui la nation entie- 
yy re a remis le foin de la défendre de 
„ l'oppreflion ! Vous , de qui l'éloquen- 
yy ce a tant de fois foudroyé ces Iftches 
^> Miniflres^ qui y tout à la fois > ennemis 
^> du peuple & du Roi, n'apportoient à 
yy notre Sénat que des projets finiftres, 
yy aufii honteux pour le Souverain , que 
jy ruineux pour les fujets, nous laiflerez- 
yy vous déshonorer par les noeuds fu- 
^ neftes que Ton veut nous faire former? 
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„ n'aurez-vous à oppofer à la plus mônf- 
„ trueufe entreprile, que de vaines ex- 
„ clamations , lorfque ce n'eft que par 
^ la plus invincible fermeté que vous 
„ pouvez nous arracher à l'ignominie 
„ qu'on nous prépare? Maître de nos 
„ tréfors, Schézaddin,n'en doutez pas, 
,, va les répandre pour faire réuflir fes 
j^ deifeins. £h ! quenedevons.nous pas 
yy dans cette occafion , craindre d*hom« 
„ mes vendus depuis fi long-temps, & 
„ qui n'en ont jamais trouvé de fifavo- 
,3 rable à la lâche avarice dont ils font 
„ poffédés ! Montrons du moins , par 
„ une généreufe réfiftauce, à cetUni- 
„ vers qui va avoir les yeux fur nous , 
„ que la déteftable foif de Por , n'a pas 
„ ici gagné tous les cœurs , & que l'on 
„ fait encore y méprifer les richelTes & 
„ les dignités , lorfqu'au lieu d'y être, 
„ comme autrefois , le prix de la vertu , 
,, elles n'y fervent plus que de réçom- 
„ penfe à la baflelTe ". 

11 dit ; & le Grand-Raifonneur qui 
étoit en effet affez bon citoyen, & qui 
trouvoit dans l'occafion qui fe préfen- 
toit , la plus belle matière pour haran- 
guer , qui jamais fe fût offerte à lui , & 
peut-être auflî de quoi humilier un 
Miniftre accrédité, devant qui il ram- 

L iv 
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poit depuis long-temps ; échauffé par le 
difcours de Taciturne, & déterminé par 
la crainte d'époufer la Bécaffe dont il 
Tavoit menacé, lui promit d'entrer dans 
toutes fes ▼ues. 11 Taffura môme , & en 
peu de mots , contre fon ordinaire , qu« 
c'étoit vainement que Schézaddin fc 
flattait d'amener la nation, non-feule- 
ment à époufer des Grues , ou telle au- 
tre chofe , mais encore à lui laiffcr épou- 
fer le malheureux Oifon qu*il adoptoit : 
qu'il éfoit fur de l'Orateur & des prin- 
cipaux Membres de la Chambre des 
Communes; & que Schézaddin ne ft 
feroit pas plutôt ouvert fur le honteux 
deffein qu'il avoit formé, qu'on lui fufci- 
teroit tant d'obftacles, qu'il trouveroit 
qu'il efl encore plus aifé d'avoir l'idét 
d'époufer une Oye , que de l'exécuter. 

Taciturne , comblé de joie des héroï- 
ques réfolutions oii il laiflbit l'illuflre 
Quamobrem , le quitta , après lui avoir 
demandé le fecret le plus profond, & fe 
retira chez lui, moins pour y prendre 
quelque repos, que pour fe livrer à tou- 
te la fureur qui l'animoit alors contre 
fon maître ; & attaquer par le ridicule » 
cette même paffion , contre laquelle il 
vouloit armer tous les ordres de l'Etat. 

Affui émen t, dit Schah-Baham, je n'ai 
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pas tort de haïr cet homme-là. Dites- 
moi y je vous prie j fi jamais vous avez 
vu un efprit plus noir & plus mal-fai- 
fantimais auili, ditlaSultane, pourquoi 
veut-on lui faire époufer d'autorité une 
Grue qu'encore il n'aime pas ? Oui , re- 
' prit le Sultan ,. j'en convient : celaeft un 
peu injufte : îmais fans compter que l'on 
ne veut cniployer ici l'âutofitè , qu'a- 
I)rès que les bonnes manières ont été mi- 
i^s en-avant , eft-il auffi raifonnable qu'il 
ne veuille pas d'une Grue du premier 
mérite > & qui ( car cela eft aifez rare 9 
je cfoJLS ;, çout pouvoir être remarqué ) 
n'eft rien moins qu'une Tête couronnée, 
Auffi cette fotte bête , Dieu me pardon- 
ne ! va lui raconter fon Hiftoire , où , vé- 
ritablement je fais, depuis que le Vifir 
me l'a expliqué^ qu'il y a de petites cho- 
fes unpeu fcabreufes.Je nejureroismô- 
me pas que cela ne l'eût un peu dégoû- 
té de ce mariage-là^ quoique , tout bien 
confidéré, il ne foitpas trop fait pour y 
regarder de fi prfs,. fufr-tout avec une 
Reine. Que ne lui mentoit-elle un peu? 
A fa place , mai , je n'aurois dit que qua- 
tre ou cinq: aventures.; & cela , ce n*eft 
pas grand'chofe j nwds toutunEmpire^ 
ah ! ma foi, c'eft un peu trop , en cas de 
ces foïtes d'événements-là. Pourquoi, 

L V 
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core une fois, n'a-t<^elle pas menti; vous 
conviendrez 9 je penfe, qu'elle a voit beau 
j€u pour cela. Mais, dit laSultane, êtes- 
vous bien fur qu'elle ne l'ait pas fait ? 
Sur la fin de fon hiftoîre, elle eil deve- 
nue bien réfervée ; & il m'a paru, 
comme à Taciturne , bien peu naturel 
qu'après les raifons qu'elle avait de fe 
défier de la Fée , elle n'eût pas cherché 
à s'aiTurer, par quelques épreuves > de 
fon défenchantement.Penfez-vous, ré- 
pondit Schah-Baham ! cela feroit bien 
prudent, à la vérité, mais bien noir 
pourtant de lui en avoir &it myftere; 
mais quand cela feroit, je n'en approu- 
verois pas plus les manières de votre 
Taciturne , pour qui , permettez-moi de 
vous le dire, elle eft toujours un trop 
bon parti, pour qu'il fafle tant avec elle, 
ce que nous appelions te MirHflort. 

CHAPITRE XLIIL 

Jl ENDANT que Taciturne, appuyé 
du crédit & de l'autorité du grand Rai» 
ibnneur, fe flattoit de faire avorter les 
tendres projets de fon maître, ou du 
moins d?en reculer k fuccèsr, le Prince 
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(Jui craignoit que Ton n'y apportât les 
plus grands obftacles , avoit envoyé 
chercher fon grand Vifir, pour en con-? 
férer avec lui. Quoique ce Miniftre fût 
Thomme de fon fiecle que Textraordi- 
naire effrayoit le moins , & qu'il n'y eût 
rien que, foit par la force de fon élo- 
<}uence, (bit par d'autres moyens moins 
éclatants , 6c fouvent plus efficaces ^ 11 
n'eût fait paffer , il fut étonné de l'affai- 
re qu'il avoit à propofer à la nation. Il 
tenta même de détourner le Roi d'unie 
réfolution qui pouvoit caufer dans l'E- 
tat la plus grande révolution :;nais ce 
Prince qui , par lui-môme , changeoit 
difficilement d'avis , & que fon amour 
rendoit encore plus ferme ^ n'écouta 
aucunes craintes, ni repréfentations de 
fon Vifir. Il vouloit au relie, qu'avant 
que de. déclarer fon choix, on st'aflurât 
des fuffrages par le£ mêmes voieis qui, 
dans de moins importantes occafions , 
les lui avoit acquis t c'eft-à-dire, qu'il 
jugeoit qu'il étoit plus fur d'employer la 
corruption que l'éloquence ; oc de ne 
s'ouvrir fur fon projet que lorfqu^il fe 
feroit affiiré qu'il ne trouveroit pas de 
contradiéUon : mais le Miniftre, plus au 
fait que le Roi fon maître , de tous les 
petits moyens par lefquels les honunee 

L vj 
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d'Etat amènent ou créent les grandsévè* 
nements , crut que 1-on ne pouvoit pré- 
parer tant de machines y fans donner plus 
fortement qu'il n'êtoit néceffaire, Tidée 
que l'on n'avoit jamais propofé à la na- 
tion rien qu'elle dût approuver moins ; 
que toutes ces précautions ne ferviroicnt 
qu'à multiplier les obilacles^ àfaireren- 
êhérir les voix > & à rendre douteux , au 
moins le fuccès de raffaire; que la com- 
plaifance outrée de ceux qui fe feroient 
vendus, ranimeroit le zèle de ceux qui 
ne rétoient pas , foit qu'eux-mêmes voit 
luflent revendre, ou qu'ils préféraient 
à tout ce qu'on pourroit leur offrir , la 
ftérile vanité d'être oppofants. Il ajouta 
que, puifqu'il n'y avoit que le Lord Ta- 
citurne qui connût la Princefle, on ne 
rifquoit rien à cacher le genre dont elle 
étoit. Il dit encore qu'àla vérité, le nom 
du Royaume des Terres- Vertes n'étoit 
connu de perfonne , ni dans l'Empire, 
ni peut-être dans tout l'Univers; mais 
que s'il enparloit, cela ne Tempiéche- 
roi t pas d'en faire la plus magnifique def- 
cription ; que pendant que l'on feroitks 

})réparatifs néceflaires pour l'entrée de 
a Princefle, & pour un fi noble hymé- 
née, on s'aflureroit des troupes; & que 
quand Schézaddin n'auroit contre loi - 
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aue des Orateurs , il pourroit, fans fe 
atter trop, compter fur uneheureufe 
réuffite : qu'en tout cas, avec de l'or à 
répandre, & des dignités à diftribuar» 
les raifons étolent affez peu néceflaires, 
& qu'enfin il le feroit aifément triora?- 

5>her,qujelque violentes que puflentôtre 
es brigues , & même quelques obftacles 
que fon odieux rival pûtvôuloir luifuf- 
citer /Il termina ce long morceau de po- 
litique, en fuppliant Schézaddin de re- 
tarder d'un feul jour une propofîtion à 
laquelle, pour pouvoir lui donner une 
tournure avantageufe , il fentoit qu'il 
avoit befoin de rêver; & ce Prince qui 
vouloit , & furprendre agréablement 
Manzaïde, par cette preuve de fa ten- 
drefle , & ne la revoir qu'avecun Royau- 
me à lui oiTrir , accorda avec peine à fon 
Miniflxe, le délai qu'il lui oflfroit, quel- 
que court qu'il fût. : 

Tout piqué que Taciturne étoît con- 
tre le Roi , il y avoit fort long-temps 
qu'il attendoit dans les appartements 
la fin de cette conférence, & qu'il af- 
feftoit de s'y faire voir, afin que, fi 
Schézaddin vouloit l'accufer d'avoir 
révélé fes fécrets, tout le monde, à la 
Cour , pût dépofer de fa conduite. Il 
favoit qu'on ne pouvoit pas le coa« 
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vaincre d'avoir vu le grand Raifon- 
neur ; & d'ailleurs , quoiqu'il fût lié 
avec lui d'aune aflez intime amitié > il 
a£feftoit en public tant dlndifTérence 
pour lui 9 & en particulier lui donnoit 
devant le Roi, de fi grands ridicules » 
qu'il ne craignoit pas que ce Prince le 
Soupçonnât de lui avoir révélé fes fe« 
crets. On n'a jamais bien fu pourquoi 
il cachoit avec tant de foins fes liaifons 
avec Quamobrem ; mais on a^ & avec 
aflez de raifon^ conjeéhiré qiie Taci- 
turne^ tracaffier par goût^ & politique 
{>arair> 6c, fans être dans le fecretde 
'Etat 9 affez à portée de les pénétrer > 
donnoit au grand Raifonneur des avis 
dont celui-ci fe fervoit contre le Mi- 
niftre qu'ils haîiToient tous deux , & de- 
vant qui 9 cependant tous deux étoient 
forcés de ramper. Âuroient-ils été Isi 
premiers courtifans que l'envie de noi^ 
re auroit unis? & fi cette conjeftore eft 
aufli-bien fondée qu'elle femble l'être , 
faut-il s'étonner que Taciturne cachât 
au Roi une correipondance qui^ en le 
rendant fufpeéi^ ne pouvoit que nuire à 
fa faveur ? Quoique l'opiniâtreté avec 
laquelle il rerufoit de s'unir à la plus 
étonnante des Grues > eût choqué Sché- 
zaddin , & que cet orgueilleux fisivori 
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commençât à lui être moins cher , U 
étoit le feul de fa Cour qui connût 
Manzaïde , & à qui il pût en parler; & 
c'en étoit affez pour qu*il parût n'avoir 
rien perdu dans le cœur du Roi. U 
étoit affez fimple que ce Prince prît 

Sour texte 9 fes aventures de la nuit 
emiere'; que je fuis défefpéré, dit-il 
à Taciturne , de n'avoir été heureux 
qu'à demi 9 dans le combat, & de n'y 
avoir cas privé du jour l'infolent ri- 
val qui vient troubler mon bonheur ! 
Il eft vrai, Sife, répondit le favori > 
que Votre Majefté auroit fait uû beau 
coup,, fi elle avoit pu l'envoyer en re- 
traite dans fon dix-neuvieme monde ; 
car je crains, à parler franchement, 
qu'il ne lui fufcite encore plus d'une af- 
Kdre , dans celui-ci. J'ai , repartit le Roi ^ 
les mêmes terreurs que vous ; & l'i« 
dée de ce rival odieux ne fe préfente 
plus à mon efprit, fans le remplir du 
trouble le plus cruel. T'aurois peine à 
dire , & miels font les ooftacles que j'en 
crains , oc combien j'en crains cepen- 
dant. Le fourbe favori que cette idée 
du Roi mettoit à couvert du foupçon, 
n'oublia rien de tout ce qui pouvoit la 
fortifier dans fon efprit ; & fans pa- 
rekre deviner de quel genre feroient 
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les traverfes que Schézaddin pourroît 
avoir à effuyer , il lui en fit en gé- 
néral craindre de terribles. 

Le lendemain > le Sénat ayant été con« 
iroqué^ & le bruit qui sTétoit fourde* 
ment répandu qu'il y feroit queftion 
de quelque chofe de fort. important ^ 
rayant rendu plus nombreux qp'à Tordi^» 
naire> le grand Vifir ouvrit la féancepar 
un difcours pompeux, où , après s'être 
étendu fur ramour tendre que le Roi 
portoit à fes fujets , & fur les preuves 
innombrables qu'il leur en. avoit don- 
nées depuis fon avènement au Trône j 
il dit que Sa Majeftèàvoit cru ne pou- 
voir mieux couronner fès bienfaits» 
qu'en leur donnant , enfin , cette Reine 
qu'ils lui demandoient depuis fi long- 
temps ; que lorfque fon choix leur feroit 
connu, ils conviendroient qu'il n'en 
pouvoit faire un qui fât plus fiivorftr 
ble à la nation ; ^ue tout ce dont , par 
des raifons qui n'unportoient en rien à 
l'Etat , il pouvoit à préfent leur fiûre 
Dart, c'eft qu'il époufoit la Princeife, 
îille du puiifant Roi des Terres-Vertes ; 
qu'il ne cbercheroit point à s'étmdre 
fur les avantages que les Ifmatiens re- 
tireroient de cette alliance ; mais qu'a- 
vant qu'il fût peu , l'on béniroit le Sou* 
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verain d'avoir fi bien choifi , tant pour 
fon propre bonheur, que pour Péter- 
nelie félicité de l'Empire ; que par la 

{)rotei:tion de la Fée Tout-ou-rien , des 
burces iuépuifables de richeffes s'of- 
froient dans des régions floriflantes Se 
fortunées , & que c'étoit elle , enfin , 
qui avoit déterminé Schézaddin , & 
non de vains fentiments qui peuvent 
furprendre les Rois comme les autres 
hommes ; mais qu'ils ne doivent pas 
écouter comme eux. 

Cet artificieux difcours fut d'abord 
reçu du Sénat, avec un âpplaudiflement 
général. Cependant quelques Sénateurs, 
qui, parhafordjfavoient laGéograghie, 
trouvèrent fort extraordinaire qu'on 
. eût oublié de mettre fur la carte , un 
Royaume qu'on leur peignoit fi étendu 
& fi floriflant. Car , difoient ces fub- 
tils Raifonneurs , fi cetEmpireefl: fi flo- 
riflant , comment ne le connoît-on pas ; 
& fi l'on ne le connolt pas , comment 
fait-on qu'il efl: fi floriflant ? Malgré 
cette réflexion fi fimple & fi fenfée , 
le plus grand nombre emporté par le 
plaifir d'avoir une Reine , vouloit que , 
fans autre examen , le Sénat allât en 
corps , rendre grâces au Roi : d'autres , 
payés apparemment pour louer le Mi- 
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niftre, ajoutèrent à cet avis, qu'il feroit 
auffi remercié au nom de la Nation, 
d'avoir porté Sa Majefté à donner , 
enfin, à Ton peuple, une fatisfaétion fi 
long-temps attendue : & malgré les cla- 
meurs de quelques éternels opporants, 
cet avis alioit pafler, lorfque le grand 
Quamobrem , fe levant avec cette im- 
pofante gravité qui le faifoit écouter 
avec refpeft, des plus échauffés : „ J'ai, 
„ Seigneurs, dit-il, trop bonne opi- 
„ nion de votre difcernement , pour 
,, croire qu'il y ait parmi vous quél- 
„ qu'un que l'artifice du difcours que 
„ nous venons d'entendre, ait pu fédui- 
„ re ; & qui connoiffe affez peu l'hom- 
„ me qui vient de parler, pour ignorer 
„ qu'en paffant par fa bouche, le bien 
„ même doit changer de nature. Corn- 
„ me je n'ai, dans la réponfe que je me 
„ fuis propofé d'y faire , d'autre but 
„ que le bonheur de cette même na- 
„ tion, depuis fi long-temps en proie 
„ aux infolentes entreprifes de ce cou- 
„ pable Miniftre; que l'amour du bien 
„ public anime leul ma voix , & que 
„ d'ailleurs, la vérité n'a pas befoin d'or- 
„ nements, je n'employerai ici aucun 
„ de ceux avec Icfquels il a tâché de 
„ vous éblouir. Je n'entrend pas non 
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„ plus dans le détail des atteintes qu'il 
9, a données à nos privilèges; lui qui, ne 
99 mettant la pulHànce que dans Tabus 
>, du pouvoir, tyrannife, fous lePrin- 
,y ce le plus équitable , une nation qui ne 
^, veut , qui ne doit être que gouvernée ; 
9j lui qui voudroit nous écrafer fous le 
» poids de cette même autorité, qui 
3, n'eft établie que pour vous défendre ; 
>, lui, enfin, qui, auffî mauvais politi- 
„ que en cela, que nous le trouvons en 
„ tout mauvais Citoyen, a toujours fé- 
„ paré les intérêts du Monarque , de 
„ ceux du peuple , & tâché de faire croi- 
9, re au plus grand , au plus jufte , au plus 
9, modéré de tous les Rois, que ce n'eft 
„ que dans notre ruine feule au'ii peut 
9, trouvtr fon bonheur & fa gloire. £t 
„ c'eft à cet homme, que nous ne pou- 
„ vons regarder que conime rènnemi 
„ de la patrie, que Ton propofe d'adref- 
„ fer des aftions de grâces. Certes, au 
„ point d'aviliffement où nous fomnies 
„ parvenus , je m'étonne qu'on ait été 
„ fi réfervé dans les^ honneurs qu'on 
„ croit lui devoir, & qu'on n'ait pas pouf- 
„ fé la baffelfe jufqu'à demander qu'on 
„ lui érigeât des flatues. £h ! Seigneurs, 
„ quel fera donc , déformais , le prix 
„ de la vertu? que ferez-vous pour les 
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;, grands hommes , qui fe dévouent au 
„ bien de la patrie , lorfque vous croyez 
,, devoir des récompenfes à un homme 
,y qui ne femble né dans fon fein , que 
,y pour le déchirer ; & quel cas vou- 
,, lez-vous que Ton laffe des honneurs , 
,> lorfque vous en décernez à un traître 
„ à qui vous ne devriez que des fup- 
5, plices ? Eh ! fa vie n'eft-elle pas déjà 
„ pour vous un aflez grand opprobre ? 
„ Oui , c'eft lui , c'eft lui-môme , n*en 
„ doutez pas , qui vient d'infpircr à ce 
„ même Monarque , fi juftement l'ob- 
^, jet de notre amour & de notre véné- 
„ ration , ce même deflein dont de vils 
,y flatteurs ofent prétendre qu'il doit êtrt 
,y remercié , ce deileia qui > s'il pouvoit 
„ s'exécuter, nous cou vriroit, aux yeux 
,, de l'univers , de la plus cruelle igno- 
„ minie ! Qu'il nous dife donc , s'il l'ofe, 
„ cet admirable Citoyen, cequec'eftque 
„ cette Princefle , cette héritière d'un 
„ Empire puiflant ! qu'il nou3 dife , s'il 
,y le peut , dans quel endroit du monde 
„ font fituées ces terres fortunées où 
„ nous devons puifer tant de richefles ? 
„ Nous n'attendons que ces éclaircifle- 
,, ments , pour aller porter aux pieds 
9, du Trône , & nos acclamations , & 
^ les tranfports de notre joie. Loia de 
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„ m'oppofer aux honneurs donton vou- 
„ droit accabler ce fidèle dépofitaire de 
„ Tautoritè , cet homme divin , à qui 
„ nous devons tant, je confens , je de- 
,, mande même au Sénat qu'on lui en 
„ défère d'inouis jufques à nos jours.' 
„ J'en prefferai le décret; moi-même, 
„ je le dreflerai dans les termes qui poùr- 
„ ront peindre le mieux à la généra- 
„ tion préfente , & à la poftérité la plus. 
„ reculée , jufques où nous favons por- 
„ ter la reconnoiflance pour les Men- 
„ faits , & l'amour pour la vertu : mais 
„ fi , comme j'ofe avouer que je le crains , 
„ ce même deflein n'a été conçu que 
„ pour la honte du Prince , & pour le 
,, déshonneur de la nation , que cemê« 
„ me Vifir , objet de l'exécration pu- 
„ plique , foit traîné aux fupplices def- 
„ tinés aux ennemis de la patrie , que 
„ fa mémoire foit flétrie à jamais , fes 
„ cendres difperfées , & qu'enfin nous ^ 
„ lui donnions d'auffi cruelles preuves 
„ de notre vengeance , que , dans4e cas 
„ contraire , nous lui en donnerions de 
„ notre gratitude & de notre eflime ". 
Si ce véhément difcours du grand 
Raifonneur allarma peu le Vifir, il le 
furprit du. moins beaucoup. Cette lon- 
gue harauguc étoit plus faite , ea effet ^ 
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>our lui donner des vapeurs , que pour 
ui infpirer des craintes ; mais la propo- 
:îtion qu'elle contenoit, & qui étoit 
trop raifonnable, pour qu'il pût la re» 
fufer , fans confirmer les foupçons de 
Quamobrem , Tcmbarraffoit beaucoup. 
A ces inftances preflantes , au défi qu'il 
lui faifoit de dire ce qu'étoit la Princef- 
fe , il ne pou voit pas douter qu'il ne fût 
inftruit. Taciturne étoit le feul confident 
des malheureufes amours de fon maître ; 
mais que pouvoit-îl gagner à facrificr le 
fecret?étoit-ce dans la crainte que Sché- 
zaddin ne lui fit époufer la Grue d'auto- 
rité? quel que fût le pouvoir du Roi, il 
n'ignoroit pas qu'il ne s'étendoit point 
jufques-là; & il paroiffoit peu probable 
que cette peur l'eût furpris. D'ailleurs , 
le grand Raifonneur feul favoit Paffai* 
re , & Taciturne ne pouvoit être foup* 
çonné d'aucune liaifon avec un homme 
qui étoit le chef des oppofants , lui que 
Von favoit dans le parti de la Cour, 
plus avant que perfonne dans la faveur 
du Roi , & de qui le caraélere altier & 
impétueux , fembloit plutôt devoir fidre 
craindre une oppofitionenface, que des 
manœuvres fouterraines. A qui Sché- 
zaddin pou voit-il donc devoir les obfta- 
des qui fe préfeutbient , qu'à ce même 
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Dindon de qui le malheur n'a voit fait,, 
fans doute , qu'accroître Tamour & la 
jaloufie ? 

Cependant les menaces de Quamo*- 
brem, n'impofant pas au Vifir, il ré-, 
pondit avec fermeté que, „ quels que 
,, fuffent les privilèges fi vantés de la na- 
„ tion , le Roi avoit fes droits , & fpé- 
„ cialement celui de fe réferver des fc- 
„ crets , & de ne communiquer les fiens, 
„ que lorfqu'il le vouloit bien , & juf-. 
„ ques où il le jugeoit néceflaire: que 
,, fi on abufoit de fa condefcendance , au 
„ point de vouloir le forcer à s'expli- 
„ quer fur ce qu'il croyoit devoir taire, 
„ il fauroit leur prouver qu'il faifoit 
„ des loix , & n'en recevoit pas : qu'il 
„ fembloit que tout fût de fa part, ou 
„ un refus injufte , ou une ufurpation, 
„ pendant qu'il feroit aifé de prouver 
„ que cette même nation qui le faifoit 
„ des pri vileges de toutes fes fantaifies,. 
„ ne tenoit tous les fiens que delà bon- 
„ té de fes Souverains ; qu'ils connoif- 
„ foient mal leur maître , s*ils fe flat- 

toient qu'il voulût être efclave, que de 
„ la juftice & de la raifon; que c'étoit , 
„ en effet , les feules entraves que les 
„ Rois puflent, & duffent s'impoferj 
„ que, quelles que fufient lespréten- 
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„ tions de certains efprits tuîbulents, 
,, qui n'avoient d'autre mérite que leur 
„ emportement , le Roi , de qui tout dé- 
„ pendoit, & qui feul ne dépendoit de 
,y perfonne , n'étoit pas difpofé àfe laif- 
,y fer conduire par leurs idées , ou par 
,f leurs avis ; qu'il leur confeiUoit , en- 
„ fin , d'attendre que l'avenir fatisfît 
„ leur curiofité, & de ne point fatiguer 
„ le Roi par d'indécentes interroga- 
„ tions, & des mouvements Jcandaleux 
„ qui le forceroient enfin à leur faire 
„ éprouver fa juftice , & à les faire re- 
„ pentir d'avoir abufé de fa clémence". 
Tout impofant qu'étoit ce difcours , 
& quelques vérités qu'il contînt , il n'é- 
tonna perfonne, & ne parut qu'un amas 
de paroles majeftueufesqui, loin d'aller 
au fond de la chofe , ne tendoient qu'à 
en écartenUn des Seigneurs oppofants 
répondit en peu de mors , „ qu'il étoit 
„ d'ufage immémorial que leurs Rois fif- 
„ fent part de leur mariage à la nation; 
„ que par conféquent , Schézaddin, en 
yy les informant du fien , ne leur auroit 
„ pas fait une grâce , comme on le pré- 
y, tendoit ; qu'il étoit vrai qu'il n'y avoit 
yy pas de loi qui les y affujettît ; mais 
„ qu'on pouvoit regarder comme loi, 
,, un ufage auquel on n'avoit jamais 

j, donné 
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„ donné d'atteinte ; que , fans entrer 
,9 dans un détail qui feroit immenfe, & 
y, fans difcu ter les droits du Roi , & les 
„ privilèges de la nation, il fe renfermoit 
„ feulement à dire qu'il n'étoit jamais 
„ arrivé que leurs Souverains leur dif* 
„ fent vaguement qu'ils alloient fe ma-» 
„ rier , & qu'ils leur cachaflent quelle 
„ étoit rheureufe perfonne qu'ils defti- 
y, noient à leur lit; que> quoiqu'on en 
„ dît, le defir de la connoitre ne pou* 
„ voit être ni indifcret, ni déplacé, puif* 
,, du'il étoit irapoffible que le choix que^ 
„ faifoit le Roi , pût 6tre indifférent à fes 
„ fujets : qu'ainn donc , le grand Raifon- 
jy neur avoit fait fon devoir, en fom- 
„ mant le Vifir de déclarer ce qu'il s'obf- 
„ tinoit à taire , & qu'il ne falloit être ni 
9, mal-intentionné, niféditieux, pour 
y, demander qu'on ceffftt de cacher une 
„ chofe qu'il étoitimportant qu'ils fuf- 
„ fent, & dont on ne pouvoit s'obfti- 
yy ner à faire myftere , tans allarmer le 
,y peuple , & fans raliarmer lnjufte« 
„ ment". 

Quoique la plus grande partie del'af-* 
lemblée fût de cet avis , les partifans 
du Miniftre déclamoient contre, lorf- 
qu'un Seigneur, fouiHé indireftement 
par Taciturne, qui , ( fans paroître s*iiw 
. Tme IL M 
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térefler beaucoup à la chofe , avoit dit 
tout bas ce qu'il penfoit que Ton devoit 
faire, ) fe leva , & fe faifant honneur 
de l'avis d'autrui , dit : „ Qu'il lui fem- 
„ bloit que c'étoit marquer à Schézad- 
„ din , une défiance d'autant plus inju- 
,, rieufe , que jufques-là, il l'avoit moins 
,, méritée de leur part 3 que de lui de* 
s, mander de déclarer une chofe dont il 
ji étoit vrai qu'avant lui , aucun Roi 
„ n'avoit fait myftere ; mais qu'il pou- 
„ voit avoir de fortes raifons de ne cas 
„ dire, & qu'il étoit d'avis, que, fans in- 
„ fifter fur cela davantage , on fe con- 
„ tentât de la parole qu'il feroit fuppUé 
,. de donner, que le mariage qu'il médi- 
„ toit, loin d'engager la nation dans les 
„ malheurs que la réfei-vedu Vifir fem- 
„ bloit devoir faire craindre , n'avoit 
„ rien qui ne dût lui plaire 6c lui con- 
„ venir". 

Taciturne , en infinuant fourdement 
qu'il falloit prendre ce parti , n'avoit 
pas douté , que fi l'on s'y arittoit , il 
n'embarraffât extrêmement le Roi, puif- 
qu'il le mettoit par-là dans la néceffitéde 
s'expliquer, ou en cas qu'il refufâtdele 
faire, d'être expofé aux harangues de 
Quamobrem, & à éprouver des embar- 
ras dont il pourroit ne fe pas tirer aif(^ 
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ment. Tout déconcerté qu'étoitlc Vifir/ 
de rirruption imprév-ue du^randRai- 
fonneur, il fentit auffi le poifon que 
renfermoit un avis qui , fous un air de 
coAciliation , ne tendoit qu'à exciter les - 
plus grands troubles : mais fans comp- 
ter qu'il n'étoit pas toujours le maître 
des délibérations , il nç voyoit pas de 
bonnes raifons à y oppofer; & il eut, 
après quelques débats , le chagrin de le 
voii- paffer à la pluralité de trois cents 
treize voix, contre quarante-neuf. Qua- 
mobrem , fous prétexte ^ue les crain- 
tes de la nation ne pouvoient être trop 
tôt éclaircies, voulut môme que cette 
députation eût lieu fur le champ , & 
que la Chambre reliât affemblée , non- 
feulement jufques à ce que Ton y rap- 
portât la réponfe du Roi , mais enco- 
re pour délibérer fur ce que Pon feroit, 
dans le cas où elle ne feroit pas fa- 
vorable. 

Pendant que le Sénat choifîiToit parmi 
fes Membres, ceux qu'il croyoit le plus 
à Tabri de la corruption , pour les dépu* 
ter à Schézaddin , le Vifir qui fentoit à 
quel point illuiétoit important qu'il fût 
inftruit de tout ce qui s'étoit paffé , & 
d'être prévenu fur la démarche de la 
Chamb]fè, fe rendit promptement auprès 

M ij 
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de lui. Il ne le furprit pas peu, quand il 
lui dit, qu'au tonqu'avoit pris Quamo- 
brem , il ne fe pouvoit pas qu'il ignorât 
ce dont ilétoit queftion ; & il le fupplia 
encore , & vainement , de renoncer à 
un deflein qui pouvoit avoir les plus fâ- 
cheufes fuites. Ce Prince> naturellement 
ferme & décidé , que l'amour reudoit 
encore plus opiniâtre , qui favoit par 
lui - môme que fon Oye pouvoit être 
dèfenchantée , & qui , fur la parole du 
Roi des Terres-Vertes, nedoutoit pas 
qu'en époufant faPrincefle, il ne termi- 
nât fes malheurs, rejetta avec toute la 
fierté poffible , le confeil de fon Minif- 
tre. Il lui répondit donc que fon parti 
étoit pris pour n'en jamais changer , & 
^u'il aîmeroit mille fois mieux être Oi- 
bn le refte de fa vie avec la Princeflè 
qu'il aimoit , que de'paflër encore fans 
elle, quatre jours fur le Trône; qu'auffi- 
bien il étoit las de régner fur un peuple 
inquiet & capricieux, qui, voulant tou- 
jours dominer fon maître, calculoit fans 
ceffe , jufques à quel point il pouvoit 
obéir, &avec tout le refpeft poflible» 
manquoit perpétuellement de foumif- 
fion ; que depuis qu'il avoit éprouvé 
qu'étant Oifon , il n'en étoit ni moins 
tendre , ni moins heureux , il étoit biea 
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tenté d'embraffer un état gui n^avoit 
pas, à beaucoup près, tous les inconvé- 
. nients que la vanité des hommes lui fiip« 
pofoit ; & qu'en cas qu'il y perdît quel- • 
que chofe , il s'en trouveroit fuffifam* 
ment dédommagé par le bonheur de vi-* 
vre fans crainte & fans obftacle , avec 
ce qu'il aimoit^& qu'ilétoit fur d'aimer 
toujours. 

Il en étoit à cette réfolutîon, lorfque 
les Députés lui firent demander s'il vou* 
loit bien les admettre en fa préfence. Il 
ordonna brufquement qu'on les fît en- 
trer ; & les différentes paffions dont il 
étoit agité, l'emportantfur fa prudence : 
j. Mon Vifir , leur dit-il , fans leur don- 
„ ner le temps de parler , vous a , par 
„ mes ordres , fait part du deflein oii je 
j9 fuis de me marier; & je fuis furpris , 
„ je l'avoue, qu'on ofe venir me deman- 
„ der ici ce que j'ai voulu cacher. Vous 
„ cqnnoîtrez , quand je le jugerai à pro- 
>, pos , la Reine que je vous deftine. At- 
9, tendez donc dans le filence qui vous 
„ convient, qu'il me plaife de vous é- 
„ claircir de fon fort ; & ne me forcez 
„ point par une opiniâtreté que je ne 
„ pourrois regarder que comme une 
9f défobéiflance formelle , à vous faire 
fy éprouver tout le poids de ma colère ". 

M iij 



ajo Ah QUEi Conte! 

Ceft-à-dire, dit le Sultan, &, cor- 
bleu ! ne m'èchaufiez pas les oreilles. Il 
a raifon ; car dans le fond , de quoi ces 
gens-là fe mêlent-ils? mais que ce foit , 
ou non , leurs affaires i ce qu'il y a d€ 
très-certain, c'eft que ce ne font pas les 
miennes , & que mon Vifir auroit beau- 
coup mieux fait de me fauter le Sénat, 
les difcuilions^, les harangues , que de 
m'ennuyer de tout cela, comme il fait* 
Je voudrois bien que, par hafard, il 
crût tout cela récréatif. Que ]e meurt 
fi y depuis le combat de Schézaddin , & 
du Dindon , qui véritablement eft un 
morceau d'un grand goût, j'ai eu un mo- 
ment defanté VSi c'eft poureffayermott 
tempérament que Mollem me fait de 
ces galanteries-là , il pourra fort bien 
me tuer , avant que je m'y accoutume* 
Voyez un peu la prudence ! j'ai crié 
comme un ferpent contre un manifefte ; 
& voilà à préfent qu'il Iflche fur moi des 
Sénateurs , des Quamobrem ,& des orai- 
fons ! Cela eft tout fimple, dit la Sultane, 
ne vous a-t-il pas dit que fon Conte étoit 
aflronomique & politique ? Oui, reprit 
Schah-Baham , ennuyeux par-deflus le 
marché ; & voilà ce qu'il s'eft bien gar- 
dé de me dire. Il n'en favoit peut-être 
rien lui-môme , répondit la Sultane ; 
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vous deviez , au refte, vous attendre à lie 
pas voir un mariage auffi fingulier que 
celui que médite Schézaddin , paffer finis 
contradiftion.Eh bien! après, répliqua 
Schah-Baham , fuppofons, comme vous 
dites , que je m'y fois attendu ; c^eft pté- 
cifément parce que. je m'y attendois, 

âu'il n'avoit que faire de me l'apprendre : 
e plus, c'eft que je fuis bien-aife de vous 
dire que des harangues , & moi , ne paf- 
fons pas ordinairement par la môme 
porte. Pour moi, repartit la Sultane, je 
lerois bien fâchée qu'illes eût omifes. 
Oh ! pour cela , Madame , s'écria-t-il , 
avec votre permiffion, vous me permet- 
trez de vous dire que cela n'eft pas vrai ; 
& que ce que vous en dites , n'eft que 
pour me contrarier, fuivant votre cou- 
tume , ou , ce qui revient au même , 
pour faire Pefprit fort. Car , coStfée , 
comme je vous avertis que vous êtes, 
il ne fe peut pas que toute cette politf- 
que vous amufe, d'autant qu'il y a beau- 
coup de gros turbans , ou de graves per- 
raques qui ne s'en foucieroient guère. 
Vous me croyez bien frivole, répondit 
la Sultane, & vous avez de moi une 
idée bien miférable, fi vous ne me croyez 
pas capable de foutenir un moment le 
ton férieux. Enfin, repliqua-t-il , je 
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m'entends bien; aufurplus, j'attends» 
fans rien dire^ qu'il ait fini fon Conte 
pour le refaire ; & je parie que vous 
trouverez que ce fera toute autre chofe. 
Le Ciel nous en préferve ! s'écria la 
Sultane : c'eft encore trop que de l'a- 
voir entendu ime fois« 

CHAPITRE XLIV. 

JL ENDANT que les Députés étoieut 
chez le Roi, Quamobrem , convainoi 
qu'ils en fortiroient mécontents , & qu'il 
ne trouveroit Jamais une fi belle occa- 
fion d'écrafer le Miniftre, & de faire de 
belles harangues , avoit requis que l'af* 
faire préfente fût communiquée à Mef- 
iieurs de la Chambre des Communes >& 
demanda leurs fecours. Quoiqu'une dé« 
marche fi violente , & que rien ne fem- 
bloit juftifier , puifque perfonne ne fa- 
voît encore de quel péril on étoit mena- 
cé, parût prématurée aux gens modé- 
rés, & fût hautement défapjprouvée 
par les partifans de la Cour , le grand 
Raiibnneur avoit tant échauffé les ef- 

Ërits par fes oraifons , qu'elle pafla à 
1 pluralité des voix. Meffieuis des 
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Communes fe rendant à l'invitation 
^e la Chambre haute , venoient donc 
4'y arriver, lorfque les Députés y ^ren- 
trèrent. La réponfe de Schézaddin^ 
plus abfolue en effet , qu'elle n'étoit 

Îirudente, rendue au Sénat dans toute 
à pureté, acheva d'y mettre la plus 
grande agitation « & de lever tous les 
doutes que Ton pouvoit avoir fur le 
dang;er dont le projet du Roi les me* 
naçoit. La matière mife une féconde 
fois en délibération en faveur de Mef« 
fîeurs des Communes, têtes pruden- 
tes, & qui ne vouloient rien faire au 
hafard , ils votèrent ^ • ainfi que les 
Pairs, que Schézaddin .devoit à la na- 
tion , le fecret qu'il s'obftinoit à. lui , 
dérober ; & il fut en conféquénce dé- 
cidé que l'on ne confentiroit pas à fon 
mariage , que l'on ne connût la Prin- 
cefle qu'il leur vouloit donner pour Rei- 
ne. Cela étoit dans le fonds affe^: ty- 
f annique ; mais il eft rare qu'un peu^ 
pie libre n'aille pas au-delà de la liber- 
té. Quelque unanime que parût cette 
réfolution, un Seigneur, partifandela 
Cour , homme à qui fon éloquence don- 
noit dans la Chambre beaucoup d'au- 
torité, dit: „ Que l'on entreprenoit in- 
^, décemment fur les droits du Souve- 

M V 
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9> eft trop connu ^ pour que Ton puiffe ua 
^y inftant prè/umer qu'il y ait iciqueU 
^y qu'un qui n'ait pas lu beaucoup de 
,, Contes "* 

Acela^ touslesSènateurs&MeiTieuri 
4es Communes s'inclinant, convinrent, 

J)ar ce gefte y que le grand Raifonneur 
eurrendoitjuftice, 

„ Or , continua-t-il , j'ofc vous ré- 
9, pondre , que quelque étonnants que 
99 puifTent être les Contes que vous avez 
^y lus y il ne vous en eftjamais tombe en- 
99 tre les mains d'aum extraordinaire^ 
99 & j'ofe même ajouter de fi abfurde, 
^9 puifque tout Conte doit l'être plus ou 
9, moins 9 que PHiflîoire que j'ai à vous 
^9 raconter aujourd'hui D'abord y c'eft 
^, un Roi 9 fi grand Phyficien de fapro- 
^9 feffion 9 que c'efl à lui que nous devons 
„ l'invention des Cerfs^volants; Génie^ 
^9 d'ailleurs 9 on levoitbien,il*qui9 non- 
,9 feulement 9 fans aucun droit 9 maisen^ 
^ core contre toute raifon 9 on vient in- 
^9 folemment demander un Plat àbarbe, 
^9 qu'il chériflbit plus que fa vie 9 & qui 
j9 lui venanten droiture duDeftin 9 ( per- 
^9 fonnage9 par parenthefe, que nous ne 
,9 croyons pas s'-être jamais lait rafer ) a 
^, acquis pour prix de îes fervices le pré« 
gy cieiixdon deprophétie« Ce Roi ^ vain» 
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^, eu par une Tête à Perruque , ( ayez » 
n je vous prie , la bouté de fuivre ceci ) 
3f dépouillé tout à la fois par les maU 
n heurs tie la^erre de fon Plat à bar- 
39 be & de fes Etats , pris même dans 
» une ratière , eft encore , pour comble 
,9 de maux , transformé en Autruche 
$9 par fon adverfaire , Génie comme 
i9 lui , ainfi tjue vous le voyez , mais 
^, beaucoup plus puiflant; oue fi vou« 
-39 me demandez pourquoi? j'aurai k 
„ vous répondre que la raifon ne s'ea 
39 apperçoit pas trop bien ; mais qull 
„ n'en éft pas moins ce que j'ai l'hon- 
-99 neur de vous dire ; fe que non-feule- 
^9 ment lui, la Reine fa femme, & tou-^ 
„ te la Cour font Autruches; mais en-^ 
^ „ core que cette punition s'étend fur 
' „ Mademoifelle. fa fille , qui eft: Oifon, 
„ fur fon propre iieveu , fils de fon fre- 
„ re, ou de fa fœur, dont on a fait un 
„ Dindon; fur fa confine, Princefîe 
^, d'un rare mérite , qui , pour cela, n'en 
„ eft pas moins Grue , & fur tous leurs 
j, fujets , qui , comme leurs Souverains, 
.y, fontGrues , Autruches , Oy es ou Din- 
„ dons. Je fais même , & de bonne part, 
„ qu'il y a parmi tout cela jufques à des 
„ Bécafles; enfin, on ne voit plus que 
^ de cesvils animaux, où Ton n'auroit. 
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„ avant ce temps malheureux, trouvé 
,, que des peuples , qui , en apparen- 
„ ce, n'étoient pas plus Grues ou Din- 
y, dons que la rdpeâable Compagnie 
„ qui m'écoute. Mais ce qui va (ans 
„ doute vous faire trembler pour eux , 
^c'eft que ce Roi, fa femme, fa fille, 
„ fcs , parents, fes peuples , doivent ref- 
„ ter fous ces formes ridicules , jufque;; 
„ à ce qu'il fe trouve un Prince ^ui 
,, prenne afiez de godt pour llnfortu* 
n née PrinceiTe, dont on a fait une Oye, 
„ nour confentir à Tépoufer. Quelque 
„ êicile à remplir (|ue cette condition 
„ puiife paroltre à bien des gens, il fiiut 
,, qu'elle ne paroifle pas telle à tout le 
„ le monde , puifqu'il y a déjà un grand 
„ nombre de fiecles que toute cette au- 
„ gufte Famille languit dans l'oppref* 
„rion. Peut-être que , fans compter la 
„ forte de difficulté qu'il y a à fe pren* 
„ dre de goût pour une Oye , du moins 
„ jufques au point de Tépoufer, eft-on 
„ arrêté auffi par le peu de certitude 
„ que l'on a qu'après s'être déterminé 
„ à une union fi extraordinaire , cette 
„ belle Princefle , foit en effet défen- 
„ chantée. Vous , Seigneurs & Mef- 
„ fleurs , vous de qui l'univers connolt 
„ & admire la fagefle; vous enfin > qui 
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M ne vous en faites pas moins refoec* 
y, ter par ces deux qualités qui brillent 
5> en vous égaleiifient ^ que par Téten* 
y, due de votre. puifiance> que penfez* 
„ vous que dût faire un Prince qui 
f, rencontreroit une Oye û miraculeu* 
„ fe ? Croyez-vous qu'il y en ait que 
y, la nature ait formé .aiTez tendre pour 
jy en devenir épris ; & fi par un hafard 
,, aflez fingulier^ on en trouvoit un» 
yy vous parolt-il pofiible qu'il pouiTâi 
yy la crédulité au point d'être perfuadé 
„ q*ie cette Oye pourroit être défen- 
y, chantée^ & qu'il fdt aflez magnani- 
„ me pour tenter de lui rendre en Té- 
„ pouiant fa première forme?'* 

Chacun écoutoit avec impatience un 
Conte non-feulement fi ridicule^ mais 
encore fi déplacé : tous convenoient qu'il 
n'étoit guère poffîble d'en créer un aufii 
impertinent dans toutes fes parties; & 
il y avoit même quelques Sénateurs qui 
étoient fcandaliles que l'on parlât de 
Grues & de Dindons dans un lieu au« 
gufte , où leurs ancêtres ou eux-mêmes 
avoient fouvent décidé du fort des Rois. 
Quelque rapport même qu'il y eût en- 
tre le Conte de Quamobrem, oc le ma- 
riage de Schézaddin, il leur paroiflbit fi 
peu probable > que quelques agréments 
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qu'une Oye piit avoir, on pût en deve* 
nir amoureux , qu'aucun d'eux > de quel- 
que fagacité tiu'il fût doué, ne devinok 
où le grand Raifonneur vouloit en ve- 
nir. Comme il n'eft cependant pas pof- 
fible que, dans une fi nombreufe aflfem- 
tiée , il ne fe trouve pas des gens à la 
perspicacité de qui rien n'échappe, il y 
en eut qui fe doutèrent que le Conte 
de Quamo'brem faifoit allufion au ma- 
riage de Schèzaddin-, mais qui pour cela 
ne l'en trouvoient pas meilleur. Un des 
partifans de la Cour prit même la li- 
berté ^e le lui dire, & d'ajouter qu'il ne 
voyoit pas ce qu'un Conte fi inepte pou- 
voit avoir de commun avec la matière 
inife en délibération; que l'on n'igno- 
roit point que ce n'étoit pas la premiè- 
re rapfodîe dont il eût ennuyé le Sénat; 
mais que fans compter que jamais il 
n'avoit plus mal pris fon temps pour 
cela , l'on pouvoit encore aflTurer que 
jamais on n'avoit imaginé de Conte 
plus fade & plus indécent que celui 
qu'ils vendent d'entendre ; & qu'il 
étoit même au-deflbusde ce qu'il Pavoit 
annoncé dans cet Exorde pompeux, 
qui ne prouvoit que l'abus qu'à tous 
égards il faifoit de l'éloquence. 
Il n'eil pas bien ordinaire qu'^n hono- 
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me qui fait des Contes , foit bieu-aifd 
qu'on les trouve mauvais ; mais Qua- 
mobrem qui favoit que plus le fien pa- 
roi troit ridicule, plus le coup qu'il vou* 
loit porter au mariage de Schézaddin, 
feroit affreux, fut tranfporté de joie de' 
toutes les défagréables épithetes dont 
on honoroit le fien. „ Ce Conte, qu'a- 
„ vec tant de raifon, l'on trouve fi ab* 
„ furde, reprit-il avec dignité, loin d'Ô-, 
„ tre aufli déplacé qu'on l'en accufe, va 
„ aux affaires préfentes plus qu'on ne 
„ penfe , & eft beaucoup moins Conte 
„ qu'on ne le croit. Pour le dire, en- 
„ fin , puifqu'il le faut , ce Roi qui a 
g, perdu fon Plat à barbe & fes Etats , 
„ & qui efl devenu Autruche , efl: ce 
„ môme Roi des Terres-vertes, dont le 
„plus infidèle des Miniflres, gagné, 
„ fans doute , par l'argent de ce Prince, 
„vous a tantôt exagéré la puiffance; 
„ fa fille , <iui n'efl aujourd'hui qu'un 
„ Oifon , & qui tf a de fa vie été peut- 
„ être autre chofe , efl cette même Prin- 
„ ceffe que le Roi veut époufer. Ces lé- 
„ gions innombrables de tous ces vils 
„ animaux que je vous ai nommés, font 
,, tout autant de femmes que l'on def- 
„ tine à votre lit , & de compagnons 
^, qu'on veut décorer de vos dignités , 
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,, & affocier à votre puiflance. Pour 
yy moi , je ne fais par quelle préféren- 
,, ce une BécafTe m'eft réfervée; & 
„ j'ai d'autant plus à me plaindre de ce 
„ choix, que la Bécafle eft naturelle* 
„ ment ma bête d'averfion , & que je 
,, n'en ai jamais pu regarder une en 
y, face. Voilà donc enfin , Seigneurs 
„ & Mèffieursj ce giand myftere éclair- 
„ ci : je laifle , au jugement des deux 
yy Chambres, fi, dans une fi importante 
„ occafion , mon zèle m'a emporté trop 
„ loin , & fi c'eft avec auflî peu de 
„ raifon qu'on le penfe , que j'ai cru y 
„ devoir intérefler tout l'Etat ". 

Il eft plus aifé d'imaginer la furprife, 
les murmures , la fureur , les cris qui 
s'élevèrent dans toute l'Àflemblée , à 
cette étonnante nouvelle, qu'il ne le fe- 
roit de les peindre : mais comme il y a 
par-tout des railleurs, qui, fous le beau 
nom de Philofophie , cachent leur in- 
différence pour le bien public , on en- 
tendit auITi , au grand fcandale des bons 
Citoyens , des éclats de rire partir de 
différents endroits de la falle.Eh ! pou- 
voit-on rire , lorfqu'on fe voyoit fur le 
point d'avoir une Oye pour Reine , '& 
peut-être d'en époufer foi-même ! A- 
près avoir beaucoup dit que cela ne fe 
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pouyoit pas 5 autant demandé comment 
cela fe pouvoit faire ; après que Toa 
fut , enfin , revenu du trouble de la 

})remiere furprife, un Seigneur, que 
'exaéte neutralité qu'il gardoit entre 
les deux partis , en faifoit haïr , mais 
refpeûer , dit , que quoique Ton ne pût 
légitimement âccufer le grand Railon- 
neur de prêter au Roi l'épouvanta- 
' ble deffein dont il venoit de leur faire 
part , il ne devoit pas néamoins s'of- 
fenfer , fi oii le prioit de vouloir bien 
dire par quels moyens il lui avoit ét/fe 
révélé ; que quoiqu'il dût parpître in- 
concevable qu'un Prince , tel que l'au- 
gufte Souverain qui les gouvernoit , fe 
fût mis en tête une faiitaifîe d'autant plus 
finguliere que TOye étoit , de notoriété 
publique , ce qu'il y avoit , en volatile , 
de plus mauiiade & de plus borné ; 
cependant, on n'ignoroît pas jufques où 

{)eut aller le caprice , & quel en eft 
'empire fur les perfonnes même lefl 
plus fenfées : que la chbfe , quoiqu'in- 
croyable , pouvoit donc être vraie , 
mais qu'elle étoit de nature à ne devoir 
pafler pour telle , que lorfqu'elle feroît 
prouvée avec la dernière évidence ; & 
que l'on ne pouvoit , fans manquer de 
la façon la moins inexculable , au ref« 
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peft que Ton devoit au Roi , fe déter- 
miner avant que de iui avoir entendu 
dire à lui-môme , & que c'étoit véri- 
tablement une Oye qu'il vouloit épou- 
fer, & que fon intention étoit que 
tous fes fujets en époufaffent. 

Quamobrem fut aifémentde cet avis, 
& tout le Sénat le fuivit ; cependant, 
comme il ne perdoit pas fon objet de 
vue , & que la crainte de la Bécafle , 
dont il étoit menacé , ajoutoit beau- 
coup à fon zèle ; en convenant de la 
néceflîté d'une féconde députation faite 
dans le moment même , il dit , qu'en 
attendant la réponfe du Roi , qui , pour 
être conçue en termes moins généraux 
que la première , pourroit bien n*en 
être que moins fatisfaifante , il fisilloit 
prendre toutes les mefures auxquellei 
on feroit forcé , dans le cas où le Roi , 
par fon aveu , confîrmeroit le rapport 
qu'il venoit de faire au Sénat. 

Ce confeil , qu'il fembloit que la 
fageife même eût di6té , parut auffi 
prudent qu'il l'étoit ; pendant que les 
Députés alloient vers le Roi , le Sé- 
nat arrêta , qu'où il fe trouveroit vrai 
que Sa Majefté voudroit époufer un« 
Oye , il lui feroit fait fur cela les 
plus refpeâueufes , mais les plus fortw 
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remontrances. En attendant , on drefla 
un Bill contre les Oyes , les Autruches , 
les Grues, les Dindes , les Bécafles» 
& telle volatile que ce pût Être, de- 
puis le Roch jufques au Moineau inclu- 
livement , avec défenfes expreffes à tou- 
tes perfonnes de quelque qualité & con- 
dition qu'elles fuflent, d'en époufer, 
fous peine, pour les contrevenants, d'ê- 
tre regardés & pourfuivis comme enncr 
mis de l'Etat. 

Cela me paroît fort fage , dit le Sul- 
tan ; mais pour Dieu , Vifir , ayez la 
charité de les envoyer dîner. Les pau- 
vres gens me font une pitié horrible , 
quand je fonge qu'ils font-là dès le 
grand matin, & qu'ils doivent tomber 
d'inanition. Mais , Sire , répondit Mof- 
lem , mon Auteur ne dit pasqu'ils ayent 
été dîner; & il eft, en effet, naturel 
de croire , qu'ayant de fi grandes affai- 
res à traiter, ils n'y penferent pas. Ma 
foi ! reprit Schah-Baham, je ne fais 
que vous dire : il eft vrai qu'il n'a ja- 
mais été queftion dans mon Confeil, 
ni de Gmes , ni de Dindons ; & je fens 
que véritablement , ce qui les occupe 
peut s'appeller une affaire majeure; 
mais enfin, je puis dire, fans me vanter, 
qu'il s'en eft traité devant moi d'alfez 
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brillantes ; & je ne me rappelle pas que 
cela m'ait jamais empêché d'aller dîner, 
& môme d'en avoir envie. Envoyez- 
les-y donc , Vifir , & comptez fur la 
parole que je vous donne , que , quoi- 
que par la grandeur d'ame , ils ne faf- 
fent femblant de rien , vous leur ferez 
le plus grand plaifir du monde. 

Puifqu'il plaît ainfî à votre fublime 
Majefté , continua le Vifir , les Séna- 
teurs allèrent donc dîner ; mais légè- 
rement , & comme il convenoit à la 
fituation où ils fe trouvoient. Pendant 
qu'il y en avoit qui fatisfaifoient à re- 
gret à ce befoin de la nature , les Dé- 
Sutés admis une féconde fois auprès 
u Roi , s'acquittèrent de leur commif- 
fion, & lui expoferent le plus pathé- 
tiquement qa'ils purentleurs cramtes& 
leur douleur. Schézaddin voyant que, 
contre fon efpérance , fon fecret avoit 
percé, eut d'abord envie de'foupçon- 
ner Taciturne de l'avoir révélé h Qua- 
mobrem ; mais les mêmes raifons qui 
n'avoient pas permis au Miniftre de 
l'en foupçonner, le difculperent auflî 
dans l'eiprit du Roi, & tournèrent tou- 
tes les idées de ce Prince du côté de 
fon rival. Perfuadé, au refte, que la dé- 
couverte qui en avoit été faite malgré 
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lui , ne ferviroit qu'à terminer plus 
promptement des difcuflîons qui ren- 
nuyoient fans l'ébranler , il répondit, 
d'un ton ferme , que Ton n'avoit rien 
dit que de vrai au Sénat » fur la paf* 
fion dont il avoit le cœur rempli: qu'il 
étoit donc réel qu'il aimoit éperdue- ' 
ment la Princeffe Manzaïde , fille du Roi 
des Terres-vertes ; que l'un étoit Au- 
truche & l'autre Oye; qu'enfin, le grand 
Raifonneur ne les avoit trompés, ou 
n'avoit été trompé lui-même, que lorf- 
qu'il avoit fuppofé que fon intention 
étoit que fes fujets prîflent des fem*- 
mes chez tous ces peuples métamor- 

Î^hofés ; qu'il leur laiffoit , à la vérité, 
a liberté de le faire ; mais qu'il leur 
donroit fa parole Royale, qu'il ne les 
y contraindroit jamais : que comme il 
ne cherchoit pas à gêner leur volonté , 
ilprétendoit qu'on lelaiffâtle maître de 
lafienne; & qu'il croyoit, d'ailleurs, 
leur avoir , depuis qu'il les gouvernoit, 
donné affez de preuves de fa prudence, 
pour qu'ils dunent être fûrs,& qu'il no 
faifoit rien au hafard , & que ce n'étoit 
pas aux fimples charmes d'une Oye qu'il 
avoit livré ion cœur; qu'ils auroient dû 
le croire incapable d'une fi ridicule paf- 
fion ; & penier , lorfqu'en apparence ,. 
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ils l'en voy oient atteint, qu'il avoit des 
raifons qu'ils ne favoient pas , & s'y 
foumettre avec refpeft : qu'au refte, 
quelles que fuffent les fiennes, & quelque 
violent même que fût fon amour pour 
cet Oifon prétendu , il leur promettoit 
de renoncer au deffein qu'il avoit for- 
mé , s'ils pouvoient lui montrer une 
loi x}ui défendît à qui que ce fût, qui 
eneûtlafantaifie, d'épouferdes Oyes. 
Il ajouta que s'il vouloit bien leur par- 
donner l'efprit de fédition qui s'étoit 
emparé d'eux , il n'entendoit pas le 
fouffrir plus long-temps ; qu'ils retour- 
naffent donc au Sénat, y confirmer 
qu'il ne donneroit jamais d'autre Reine 
à la nation , que la Princelle Manzal- 
de , & y calmer en même-temps les fri- 
voles craintes qui les avoient furpriSi 
& qu'ils avoient trop écoutées. 

Schézaddin avoit jufques-là mérité 
trop la confiance de fes fujets, pour 
qu'ils puiTent un moment penfer j qu'en 
leur promettant de ne pas les contrain- 
dre à l'imiter, il ne cherchât qu'à gih 
gner du temps , & à prendre des mefu- 
res pour les y forcer. D'ailleurs, la no« 
ble franchife avec laquelle il venoit àe 
leur déclarer fes? propres fentiments, & 
k fierté de fon cara^ere , les afluroient 

aflez. 
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affez, que s'il eût été dans rintention 
que Quamobrem lui avoit prêtée, il 
ne la leur auroit pas plus déguifée que 
la malheureufe paffion qu'il avoit prife 
pour cette Oye fatale qui mettoit de 
fi grands troubles dans l'Etat. Mais quel- 
que chofe qu'ils cruffent avoir gagné à 
fe voir délivrés de leurs plus vives ter- 
reurs , ils n'en fentôient pas moins le 
malheur de voir fur le trône, un oifeau 
qui , quelques çraces qu'on lui attribuât, 
n'y pourroit jamais repréfenter avec 
une forte de dignité. Quoique la façon 
décidée dont le Roi s'étoit expliqué , & 
la ferme perfuafion oii ils le yoyoient , 
que fa Princeffe n'étoit qu'enchantée, 
jK qu'en s'uniffant A elle, il lui rendroit 
fa première forme, leur laiffât affez peu 
cl'efpérance de le voir changer, ils ai- 
mèrent à fe flatter cju'il pourroit n'être 
pas infenfible aux juftes remontrances 
d'une nation qu'il aimoit,& de laquelle 
il étoit révéré. Cependant, leur com- 
miflîon ne leur donnant pas le droit de 
lui en faire , ils prirent refpeftueufe* 
j|nent congé de lui. 
: Le Vifir qui avoit encore moînsdouté 
que Schézaddin , de l'univerfelle con- 
tradiftion qu'efluyeroient fes projets ^ 
& qui, çroyoit perdre , ou du moin* 
TovH IL N 
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employer Fort mal , le temps qu'il paC- 
foit à répondre aux inventives du grand 
Raifonneur , avoit réfolu de, faire du 
fien un autre uFage. Sûr que cet organe 
du Sénat, auffi politique qu'Orateur, 
ne fe contenteroit pas de le combattre 

{)ar des harangues, & tâcheroit de fou- 
ever contre lui tous les ordres de PEtat, 
il s'étoit affuré des voix du plus ref- 

fiefté de tous. Ce Miniftre étoit per- 
uadé qu'il faut toujours , lorfqae Ton 
a de grandes affaires à traiter avec les 
hommes, leur parler comme fi on leur 
croyoit de la vertu, & agir avec eux , 
comme ne leur en croyant pas. Il gouver- 
noit en effet , depuis trop long-temps , 
& connoiflbit trop bien les hommes , 
pour ignorer combien il entre de faftc 
dans ce qu'ils appellent leurs principes; 
& n'imaginoit pas qu'il y en eût à Vt* 
preuve de la flatterie, des honneurs t 
ou de l'intérêt. Il avoit donc careffifc 
l'orgueil de ceux que la vanité dominoitf 
en leur paroiflant faire , s'il étoit pof- 
fible , plus, de cas qu'eux-mêmes , de 
leur mérite. Il avoit, au nom du Roi , 
revêtu de dignités plus éclatantes^ceux 
qui en poffédoient déjà ; féduit par d'o- 

{)ulentes places, ceux que les honneur! 
ëul3 n'auroient pas tentés ; promis ce 
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qui alors ne fe trouvoit pas raquer, 
& fi bien adouci par ces innocentes 
voies auprès des Pontifes, l'entreprife 
du Roi, qu'il étoit affuré que la plus 
grande partie d'entre eux Pappuyeroit 
de leur autorité. Il ne doutoit pas des 
troupes , qui, beaucoup plus dépendan- 
tes du Prince que du Sénat, l'auroient 
vu fans aucun murmure époufer , s'il 
l'eût voulu , toutes les Oyes de Tuni- 
vers ; & il fe flattoit de l'emporter avec 
tant de reflburces fur un fantômede ré- 
publique , qui n'a voit plus pour toutes 
armes que des cris impuillants. 

Q'iamobrem, que les fuccès qu'il 
avoit remportés la veille , dans le Sé- 
nat , & les héroïques difpofitions où il 
avoit laiffé les efprits , affuroient que 
le Miniftre en auroit le démenti , ne fut 
pas médiocrement furpris de voir la plus 
grande partie des Sénateurs , loin de fé- 
conder fes vues , ne paroître pas s'éloi- 
gner de celles du Roi. Ce fut vainement 
qu'il inveftivaavecla dernière violence 
contres les Oyes, & leurs adorateurs. 
On lui répondit froidementque s'il étoit 
vrai , que, par fon choix , Schézaddin 
bleifoit les ufages & les préjugés , on 
ne pouvoit pas , du moins, l'accufer de 
violer les Loix , puifque , comme il l'a- 

N ij 
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malheurs qu'il efluyoit comme politi- 
que. Cette brochure donna à Schézad- 
din , un affez grand ridicule; mais ne lui 
fit pourtant pas autant de tortqu^une ef- 
pece de Romance* que Taciturne s'avifa 
ae compofer fecretement contre lui. 

Je parierois bien , Vifir , interrompit 
le Sultan , que vous qui ne m'avez pas 
fauve un mot des plus plates harangues, 
& des plus énnuyeufes difcuflions que 
Von puiffe, je crois, jamais entendre, 
ne me direz pas un mot de la Romance 
de Taciturne? Ileft vrai. Sire, répondit 
Moflem , que mon intention n'étoit pa« 
d'en incommoder Votre Majefté. D'ail- 
leurs, cette Romance ètoit fi cruellement 
longue , que j'avoue que j'en ai oublié . 
la plus grande' partie. Que dites-vous , 
interrompit le Sultan , d'un homme aflez 
imbécille pour fe fouvenir d'une haran- 
gue , & pour oublier un Pont-neuf qui , 
félon toute apparence , étoit fublîme? 
Apprenez de moi , mon ami, une fois 
pour toutes , qu'en ce cas-là , c'eft tou- 
jours aux harangues qu'il faut donner la 
préierence. Eh! mon Dieu! lui dit la 
Sultane, ne vous tourmentez pas tant. 
Vous trouverez , peut-être, quand il en 
fera queftion , qu'il n'en a que trop rete- ^ 
nu. N'en eût-il perdu qu'une parole ^re- 
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prit Schah-Baham, j'en ferois toujours 
tâché. La Romance à cela de bon , qu'il 
faut, pour ainfi dire , qu'elle ne flniflb 
pas. Je me fouviens d'en avoir entendu 
qui étoient fi longues , & qui difpiént fi 

Î)eu de chofe , (car au moins^ il faut bien 
e garder d'être afl'ez bête pour vouloir 
y mettre de Tefprit ) que c'étoit un vrai 
plaifir que de les entendre, fur-tout 
quand elles arri voient au deffert, comme 
c'étoit l'ufagede ce temps-là. Ce n'étoit 

})as qu'elles fuifent toutes de la môme 
brce. On fentoitqu'il yen avoit où l'Au- 
teur n'étoit pas fait pour ce genre-là tout 
feul ; & celles-là m'ennuy oient prefque 
à mourir : mais pour celles dont l'air 
feul faifoit pleurer , fans que la chan- 
fon y fût pour rien, elles étoient admi^ 
râbles : & je voudrois bien que celle de 
Taciturne fut comme cela : l'air en ell- 
il bien tendre? Sire, repartit le Vifir , 
c'eft une cfpece de pot-p.ourri , où les 
airs font fort mêlés. Tant pis, repli»- 
qua Schah-Baham, il ett impoffible, 
par exemple, que cela foit bon à un 
certain point. C'eft ce que je difois à 
Votre Majçfté, reprit le Vifîr; je fuis 
bien fur qu'elle n'en feroit pas con- 
tente. Je n'en doute pas non plus, ré- 
pliqua Schah-Baham ; mais cela ne 

N iv ^ 
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m'en dégoûte pas davantage ; me voir 
là tout difpofé à Pennyi , c*eft quelque 
chofe pour votre chanfon ; & comme il 
n'eft pas certain que je fois toujours de 
même , je vous confeille de faifir ce 
moment-ci » parce que cela ne tire pas 
â une certaine conféquence , & que d'ail- 
UxxTS, je ne fuis pas fâché de m'achever. 
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CHAPITRE XLV. 

iCT, Air. £« paffantfur U Foni-Nnfi 

Jli COUTEZ lliiitoire d'an ' 
Evénement peu commun , ** 
Et d'un Prince magnanime; 
Long-temps farouche, mais de 

2[ui nous vous allons en rime 
onter le furprenant feu. 

a. AïK.'^Di la Romaace de Myjlsm \ 

Ce Prince inienfible , 
A l'amour, loi^-temps réfifta; 
'Mais ce Dieu terrible 
A la fin , fur lui l'emporta. 
Craignez fa ven|eance,' 
Vous , gue jamais il ne dfmpta; 
-Jamais fa puifiance 
Par de plus grands coups n'éclata. . 

3. Air, Des FiuUUntmsm: 

On lui faifoit en tous lieux. .»i J^^.'.^J.. . . 

Les doux yeux; 
Mais fauvaee» & rigoureux ^ 
Il traitoit les amoureufes , 
Comme de (^ix) firanc&es cbureufes. 

4* Air. Dt là Romance de- S* Lotus. 

Il les voycijt fécher pour hu,.^ 

Sans compatir du tout iilçûl^enniii;]^ \_^{'\\ 
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Et s'il en fut morte quelqu'une» 
Il eût ri de fon infortune. 

* 5. Air. Z>< la Romance d^ Alexis* ' 

Armé de cette barbarie. 

Ce Roi Payen , 
Se flattolt de pafTer fa vie 

Sans aimer rien; 
> Maii^'eft en vain qu'on fe propoiè 

Tant de rigueur» 
Quand, malgré nous 9 l'amour difpofe 

De notre coeur. 

6. Air. Vautre nuit, yapperçus en finge* 

Certaine nuit, il vit en fonge, _ 
Beauté dont les charmes puifFants^ 
Emurent fes tranouilles fens ; 
Crut-il que ce fut un menfonge? 
Non, il s'enflamma ce Héros, 
Peut-on aimer plus à propos ? . 

Ici , dit le Vifîr , Taciturne contoit 
encore pdus longuement que rsm > l'en- 
trevue de Schézaddin & de la Fée, 
tout ce dont elle avoit été Mvie , & 
continuoit ainfi.: 

7. kiK. De U Tulipfe. 

Comme il croyoit au deftin 

Devoir fa bonne fortune, 

Tous les jours. I foir & matin ; 

Dans les bras de. la belle brune.; 

En guife. de rcmerciènient 

U lui feifoit .^ë conopiiment ^his.y ' ' 



Lt feîn. 
Tout en eft dirln! 
Chantons donc iant 6n^ 

Règne à jamais , &c. 

9* Air. Son AlteJJe pu congédie» 

guo'ique tout cela fût bien tendre , 
le fe lafla de l'entendre ; ^ 
Et defira que fon Amant 
Sut qu'il devoit cette Makreffii 
Dont il paroîfloit fi content , 
Moins au Deftin, qn'à ia téndrefle. 

LandérîrU 

Sue fi ouelqu'un youloit fiivoir 
i qu'elle lui dit un beau ibir , 
Landerireue; « . 

En fort peu de Vers , le voici , 

Landeriri., ' - ■'. 

10. Air. jtmààii, votre bonheur. 

Sans moi ^i t^enftammai 
Du feu qui me dérore» 



Pour quitter jàinb mes appt»! . ' -• 

Jean ! ce font tes Rats 

Qui font . que tÙAf-in'aîmes'gâéreft' -t* 

Jean ! ce font tes Rats 

Qui font que tu ne m'aimes pas» • • ^ 

i6« Air. Accompa^ it flufuwi mtns* 

Lafle de tâcher vainement 

De ramener feu fon ftmant , . ^ 

Elle voulut en ^fendrie oa aiftit ; - >^ 

Mais pour le faire ^^toqieili-'^' 

Elle envoya premièrement^ 

Le plus gràndUoi 'do' tnoïidè âù ptnfre. • ' 

Ici , dit le Vifir , Taciturne racontol 
la rupture de là Fée & de Schèzittldii 
mais comme cetéodroit neme jr^vitt 
pas dans la nn^inoire^ je vais pàfler 4^ 
moment où: 4è '' Roi rencontre Ut Prii 
ceffe. . 

17. Aia. Lts Sauts. 
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petites faveurs, toutes auffi fecretes 
qu'elles ètoient innocentes , que ce fut 
une vraie peine pour lui , lorlque TAu- 
truche , après le Ibuper , le pria de paf- 
fer avec Taciturne dans fon cabinet j 
pour y entendre le récit du relie de fes 
infortunes. Ce n'étoit pas qu'il n'en fût 
curieux : une chofe qui touchoit fon 
Oye de fi près , ne lui pouvoit être in- 
différente ; mais il eût bien voulu que 
TAutruche les lui eût racontées en po- 
biic , comme la veille , & ne comprenoit 
pas ce qui pouvoit obliger le Prince à en 
faire un myftere. Il le fuivit cependant j 
mourantde peur d'être long-temps fépa- 
ré de fa Princefle , & que le récit qu'on 
avoit à lui faire , ne fût auifi long que 
celui qu'il avoit déjà elfuyé. 

Vous êtes peut-être furpris , Seigneur j 
lui dit l'Autruche, qu'ayant hier racon- 
té devant toute ma Cour , une partie de 
mes malheurs, je ne veuille aujourd'hui 
en confier le refte qu'à vous & à votre 
Géomètre. Lesdifgraces publiques ne fc 
difiimulent pas; & je ne parlois que de 
chofes que le dernier de mes fujets fait 
auifi-bien que moi-même; mais je crois 
en avoir éprouvé de particulières qui 
font de nature , non-feulement à n'être 
pas racontées à tout le monde , mais doBt 
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icr. Air. En paffant fur le Poni^Neufi 

Jli COUTEZ rhiftoîre d'un ' 
Evénement peti commun , * 
Et d'un Prince magnanime; 
Long-temps farouche, mais de 
Qui nous vous allons en rime 
Conter le furprenant feu. 

2. Air. 'De la Romance de Myfism 

Ce Prince infenfible, 
A l'amour, long-temps réfUh; 
'Mais ce Dieu terrible 
A la fin y fur lui l'emporta. 
Craignez fa vengeance , ~ 
Vous , que jamais il ne d^nspta; 
Jamais fa puiflance 
Par de plus grands coups n'éclata* 

3» Air. Des Feuillantines» ; 

On lui faifoit en tous lieux . •* j .-.'. :■.. 

Les doux yeux; 
Mais fauvaee, & rigoureux^ 
Il traitoit ^s amoureufes, 
Comme de {his) franches côureufcs. 

4* Air. De la Romance de S» Louis* 

Il les voyoit fécher pour lui^ 

Sans compatir du tout à leur ennui ; ' 

N V 
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voit lui-môme très-bien remarqué la 
veille , il n'y en avoit point qui défen- 
diffent d'épouferdes Oyes; qu'il fe pou- 
voit , à la vérité , que le filence qu'elles 
gardoient fur cet article , ne vînt que de 
l'impoffibilité oii Ton avoit été de pré- 
voir que cette fantaifie pourroit naître 
à quelqu'un ; mais qu'enfin elles ne la 
condamnoient pas; qu'à l'égard du Bill 
qui avoit paffé la veilje , contre toute 
volatile que ce fût , on n'avoit pas be- 
foin de dire au grand Raifonneur qu'il 
n'enchainoit le Roi en aucune façon ^ 
puifque fon autorité feule pouvoit en 
faire une Loi de l'Etat. Les débats furent 
grands. Mais enfin , les voix relièrent 
partagées ; & c'étoit alors le plus ^nd 
avantage que pût remporter leMiniftre. 
On ajouta à toutes ces raifons qui , par 
elles - mêmes , ne manquoient pas de 
poids, que la liberté de la Nation étant 
en fureté, l'on ne voyoit pas bien pour- 
quoi l'on s'oppoferoit aux defirs de Schè- 
zaddin ; & que Quamobrem , puifqu'il 
favoit tant de Contes , ne pouvoit pas 
ignorer que ce Prince n'étoit pas le feul 
qui eût époufé des Princefles enchan- 
tées , & qui s'en fût trouvé bien. 

Votre Majefté , continua le Vifir , ne 
fera vraifemblablement pas fâchée que 
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j'abrège des détails politiques qui m'ont 
paru rintérefler affez peu , & ne lui pa» 
faire un certain plaifir. 

Parbleu ! répondit Schah-B.aham , il 
eft délicieux, le Vifir ! il ne me fait des 
excufes , que lorfqu'il ne peut plus me 
faire de mal. Quelque chofe que je me 
fois tué de lui dire , il a fait à fon aife 
l'éloquent, le politique, l'important ;& 
àprélent que j'en fuis, commede raifon , 
plus qu'à demi-mort, il croit qu'il en fera 
quitte pour un compliment. Pourfuivez, 
pourtant , puifque nous y fommes ; mais 
croyez ^^ & bien fermement , que vous 
ne m'y rattraperez plus. 

Quamobrem , reprit le Vifir , étoit 
trop piqué au jeu, pour que la défeftion 
de ion parti le réduifît au filence, & à 
adhérer à un avis qui lui paroiflbit fi hon- 
teux ; & comme il vouloit tâcher de 
mettre le peuple dans fes intérêts, il 
publia dès le lendemain une brochure , 
intitulée : Réflexions critiques & politi^ 
ques furies Oyes, confidérées dans létat du 
mariage. Cette mau vaife plaifanterie qui 
étoit afiez- îngénieufement tournée, fit 
rire ceux qui la lurent ; mais ne lui rame- 
na pas le Sénat; & peut-être que la for- 
te de fuccès que le grand Raifonneur eut 
en qualité de bel-efprit, leconfolades 

N iij 
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malheurs qu'il effuyoit comme politi- 
que. Cette brochure donna à Schézad- 
din, un affez grand ridicule; mais ne lui 
fit pourtant pas autant de tort qu'une ef- 
pece de Romance que Taciturne s'avifa 
de compofer fecretement contre lui. 

Je parierois bien , Vifir , interrompit 
le Sultan , que vous qui ne m'avez pas 
fauve un mot des plus plates harangues, 
& des plus énnuyeufes difcuffions que 
Von puiffe , je crois, jamais entendre. 
De me direz pas un mot de la Romance 
de Taciturne? lieft vrai, Sire, répondit 
Modem , que mon intention n'étoit pa* 
d'en incommoder Votre Majefté. D'aiU 
leurs, cette Romance ètoit fi cruellement 
longue , que j'avoue que j'en ai oublié 
la plus grande' partie. Que dites-vous, 
interrompit le Sultan , d'un homme aflez 
imbécille pour fe fouvenir d'une haran- 
gue , & pour oublier un Pont-neuf qui , 
félon toute apparence , étoit fublime? 
Apprenez de moi , mon ami, une fois 
pour toutes , qu'en ce cas-là , c'eft tou- 
jours aux harangues qu'il faut donner la 
préierence. Eh! mon Dieu! lui dit la 
Sultane, ne vous tourmentez pas tant. 
Vous trouverez , peut-être, quand il en 
fera queftion , qu'il n'en a que trop rete- 
nu. N'eneilt-il perdu qu'une parole ^re- 
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prit Schah-Baham, j'en feroîs toujours 
fâché. La Romance à cela de bon , qu'il 
faut, pour ainfi dire , qu'elle ne ftniflb 
pas. Je me fouviens d'en avoir entendu 
qui étoient fi longues , & qui difoiént fi 

Î)eu de chofe , (car au moins^ il faut bien 
è garder d'être afl'ez bête pour vouloir 
y mettre de Tefprit ) que c'étoit un vrai 
plaifir que de les entendre, fur-tout 
quand elles arri voient au deffert, comme 
c'étoit l'ufagede ce temps-là. Ce n'étoit 

J)as qu'elles fuifent toutes de la môme 
brce. On fentoitqu'il yen avoît où l'Au- 
teur n'étoit pas fait pour ce genre-là tout 
feul ; & celles-là m'ennuy oient prefque 
à mourir ; mais pour celles dont l'air 
feul faifoit pleurer , fans que la chan- 
fon y fût pour rien, elles étoient admi^ 
râbles : & je voudrois bien que celle de 
Taciturne fut comme cela : l'air en ell- 
il bien tendre? Sire, repartit le Vifir , 
c'eft une H?fpece de pot-p.ourri , où les 
airs font fort mêlés. Tant pis, répli- 
qua Schah-Baham, il ett impoffible, 
par exemple, que cela foit bon à un 
certain point. C'eft ce que je difois à 
Votre Majçfté , reprit le Vifîr ; je fuis 
bien fur qu'elle n'en feroit pas con- 
tente. Je n'en doute pas non plus, ré- 
pliqua Schah-Baham ; mais cela ne 

N iv ^ 
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m'en dégoûte pas davantage ; me voir 
là tout difpofé à Penniji , c'eft quelque 
chofe pour votre chanfon ; & comme il 
n'eft pas certain que je fois toujours de 
même , je vous confeille de faîfir ce 
moment-ci , parce que cela ne tire pas 
â une certaine conféquence , & que d'ail- 
leurs, je ne fuis pas fâché de m'achever. 
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CHAPITJRE XLV. ' 

— ■^■■^ ^ ■ ■ . I I I ■ ' I y lia 

i^« Air* En paffant fur U Font^Niufi 

JlL COUTEZ VhUtoixe d'an ' • , 

Evénement peu cèmintin', •* / ' '* 

Et d'un Prince magnanime; 
Long-temps' farouche, mais de 

2[ui nous vous allons en rime 
onter le furprenant feu. 

a. AïK.'^Di U Romance dt MypSm \ 

Ce Prince inienfible, 
A l'amour, long-temps MStky 
'Mais ce Dieu terrible - 
A la fin, fur lui l'emporta^ 
Craignez fa vengeance,' 
Vous , gue jamais il ne dfmpta; 
Jamais fa puifiance 
Par de plus grands coups n'éclata» . 

3. AiaV Dts FiwUénmiSm r . 

. r . . . . . 1 . I i . . j . . • I 

On lui faifoit en tous lieiCx..-'^ J^^'^l^iU ; 

Les doux yeux; 
Mais fauvaee» & rigoureux j 
Il traitoit les amoureufes , 
Comme de (^ix) franc&es côureufes. 

4* Air. J)i U Romance ir S* ZonU* 

Il les voyoît fécher pour ]m^^~ ;, ,- 

Sans compatir du tout iJl9ttK.ettnat j^ :^; i; 

^ '"' w'V 
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Et s'il en fut morte quelqu'une» 
Il eût ri de (on infortune. 

' 5. Air. De la Romance d'^ Alexis . *' 

Armé de cette barbarie. 

Ce Roi Payen , 
Se flattolt de pafTer fa YÎe 

Sans aimer rien; 
> Maifc'eft en vain qu'on fc propofc 

Tant de rigueur» 
Quand, malgré nous 9 l'amour difpofe 

De notre coeur. \. 

6. Air. Vautre nuit, 'fapperçus en finge* 

Certaine nuit, il vit en fonge, _ 

Beauté dont Us charmes puifFants^ . • . 

Emurent fes tranouilles fens ; 

Crut-il que ce fut un menfonge? , 

Non, il s'enflamma ce Héros, 

Peut-on aimer plus à propos ? . 

Ici , dit le Vifîr , Taciturne contoit 
encore pdus longuement que n^>i > l'en- 
trevue de Schézaddin & de la ÎFée , 
tout ce dont elle avoit été faivie , & 
continuoit ainfi.: 

7. kiK. De U Tulipfe. 

Comme il croyoit au deftin 

Deveir fa bonne fortune , 

Tous les jours I foir & matin ; 

Dans les bras de. la belle brune.; 

En guife de rcmercienieiit 

U lui feifoit.^ë compianent ^Ks.y • • 
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Un air plus mutin, 
Plus vit , plus lutin , 
Même libt rtin ! 
Le cheveu châtain , 
La peau de fatin ^ 

Le tein, 

La main, 

Lt fein. 
Tout en eft divin! 
Chantons donc ans fin ^ 

Règne à jamais, &€• 

9» Air. Son Altejfe m congédicm 

Quoique tout cela fût bien tendre » 
Elle (e lafla de Tentendre ; * 
Et defira que fon Amant 
Sut qu'il devoit cette Maitreffe 
Dont il paroifloit fi content , 
Moins au Defiin» qu'à fa tèndreflfe* 

LandérîrU 

Sue fi cTuelqu'un youloit favoir 
i qu'elle lui dit un beau foir , 
Landerirette; 
En fort peu de Vers , le voici , 
Landeriri., ' 

10. Air. Amants , votre bonheur. 

Sans moi cjui t*enftaminai 

Du feu qui me dévore y 

Et qui feule animai 

Les jours de ton aurore; 

Cet Amant que j'adore j. 

Et que j'ai fu ch^rmer^ 

Ignoreroit encoreif /^ 

I^ doux plaifir ^faiintr*. '••■ 
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!{• Air, Lcs^Rafs. 

Dieux ! que ta chimère 

Te fait^dè-îfacfasî '-- •' ^'- - *- .* - -^ 
Si j ai pour tè ^àîrc ='•;"- 

Fait les premiers pas , ' t t 

Oh! le beau fujet de colère 
Pour quitter àinfi mes appas ! . 
Jean ! ce font tes Rats 
Quifont-quetùitt.iri'ajdiesgoére»'^ ' «^ 
Jean ! ce font tes Rats 
Qui font que ta ne tn'aimes pas* 



..Ci 



f6. Air. Accompagné de flufuurs waths» 

Lafle de tâcher vainement 

De ramener feu fon ftmant , / ^ 

Elle voulut en «prendre tmaiittè; -^-^ 

Mais pour le faire 4^iiEiiIieilV-^^' 

Elle envoya premièrement , 

Le plus gràml^Roi da oioÀdé àù paufre.- ' 

Ici , dit le Vifir , Taciturne racontoit 
la rupture de là Fée & de Schèz^^i^^; 
mais comme cet endroit ne me revient 
pas dans la mémoire^, je vais pà^er âà 
moment où. iè 'Roi rencontre fti Pria- 
eeffe. . 

X7« Air. Les Sauts. 

Fièrement il entre dans la Danfe ; 

Commi^ le Bal .alloît commencer; 

Un Oifon faifântlarérérencfî, . . ' - 

Vient d'abord, le pncr à' dapfer; . 

Le moyen 4t xjr&ief v n /jp ''^' { - =' -■ 
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Oyfon venant propbfi* ,\ 

Un faut , dtut lauu , Vois fautif ' ; ' 



i8. Air. T/i c'que c'cfi que /,alltr:4U.h^îs. 

Ce Menuet lui fv»t fatal , 

V*là c'quc c'eft que d*entrer au Bal ! 

Au milieu de^-Cf bacCbsunr> .^: 

Quelque fotte bête 

Se jette- à la tête', • i . -' •'/'- \' " ' 

On la ramafTeVâci^onfaitmal: '•' •■ -î^' • 

yià c'que c'eft que d'entrer au BaM' ' 

- .. . • 1 . • 
.19, Air. Rantanplan, tirelire^ 

Toutd'abprdilfpupire;. . i ^ .': 

Ran tan plan tirelire ; 

Et pour cetOji^achmi^s^t^i 

* plan, 
Ran tan plan tirejire^ 

En plan; \ 
EtpourcetOifon cliaripant, , 
Il foufFre un grand martyre,^ 
Ran, &c. . . . / 

Et fon fcu^le tôurméntsiht.».'. ■ . 
Sans façon, lui va dire. j,v , 

Sans façon , lui. va dire; 
A cet aveu furprenant 
L'Oy fou fe met à rire. 

L'Oyfon fe met àrirc ; 

Tant ça lui partîlt rilaifapti^ - ' '-' 

Au nez de nbtre 5ii^ ' . 
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' < '\ ' vi t 1 1 ' t wC fe^» =^ i ji I il jn » ' 
CHAPITRE XLV. ' 

!«•. Air. £« pajjkntfur le Pont^Niufi 

JlL COUTEZ rhiflbire d*an ' , 

Evénement peu cdmmûn, **' . ' '' 

Et d'un Prince magnanime; 
Long-temps faroache, mais de 

S[ui nous vous allons en rime 
onter le furprenant feu. 

2. AiR.'^Di ta Romaaet de MyfUm \ 

Ce Prince inienfible, 
A l'amour, long«temps réfifh; 
'Mais ce Dieu terrible ' 
A la fin, fur lui l'emporta^ 
Craignez fa vengeance,' 
Vous , gue jamais il ne dfmpta; 
Jamais fa puiflance 
Par de plus grands coups ii'édata» 

3« AutV Des FeuiUénttMeu ' . 

r , . . . .: 1/ .. ^ ..» * 

On lui faifoit en tous lieu, -'i J«^.':.^Ji:. « 

Les doux yeux; 
Mais fauvaee» & rigoureux « 
Il traitoit ies amoureufes , 
Comme de {his) franc&es cônreufes* 

4* Air. De U Romance de^S. Louisi 

Il les voydit fécher pour lui, " 

Sans compatir du toni iilçûc^ennat} .^; '{\ 

^ '"' N V 
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Et s*il en fut morte quelqu'une. 
Il eût ri de (on infortune. 

\ • .' ■ " ' 

' 5. Air. De la Romance d^Alexiu ' 

Armé de cette barbarie, 

Ce Roi Payen , . 

Se flattolt de paiTer fa vie 

Sans aimer rien; 
^ Maî^c*eft en vain qu'on fe propo(ê 

Tant de rigueur» 
Quand, malgré nous, l'amour difpofe 

De notre cœur. \. 

6. Air. Vautre nuit, J'/^perçus en finge* 

Certaine nuit, il vit en fonge, _ 

Beauté dont les charmes puiffants^ . • ; 

Emurent fes tranouilles fens; 

Crut-il que ce fut un menfonjge? 

Non, il s'enflamnu ce Héros, 

Peuc'on aimer plus à propos i . 

Ici , dit le Vifîr , Taciturne contoit 
encore pdqs longuement que n|oi > l'en- 
trevue de Schézaddin & de la Fée, 
tout ce dont elle avoit été fûîvie , & 
continuoit ainft: 

7. Air. I?^ U Tuifppe. 

Comme il croyoit au deftin 

Devoir fa bonne fortnne , 

Tous les jours. I foir & matin ; 

Dans les bras de la belle brune.; 

En guife de rcmercièniènt 

U lui fidfoit ,^ë coiaplîmenh ( fe. J^ • * •^ ' 
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C :o donc ans fin^ 
Kegne i ]amab, &€• 

9» Air. Son Altejfe me congédie. 

guo'ique tout cela fût bien tendre » 
le (e lafla de l'entendre; * 
Et defira que fon Amant 
Sut qu'il devoit cette Makrefle 
Dont il paroif&nt fi content , 
Moins au DefUn, qn'à fa tèndreflfe* 

JLandêrîrL 

Sue fi cTuelqu'un youloit favoir 
s qu'elle lui dit un beau ibir y 
Landerirette ; - . 

En fort peu de Vers , le voici , 
Landeriri., ' ' 

10. Air. Amants , votre honhèàr. 

Sans mol cjuî t*enf!amfnai 

Du feu qui me dérore. 

Et qui feule- animai 

1 V j^ ^ ^ 



20. Attu L'inconnu. 

Pour vos beaux yenx^ il eft vra que je brûle 
Ne puis- je, h^las! efpérer de retour! 

Votre fcmpule 

Sur mon amour^ 
Belle Princefle, eft de trop en ce jour; 
Je fuis trop grand pour craindre un ridicule. 

2U Air. Jupin^ dès U Matvu 

L* Y s O N. 

Que dira l'univers 
Pour vous, quel revers ! 
Que de propos divers ! 

Des pervers 
Vont fans doute en Vers ; 
Et fur tous les airs 
Célébrer ce travers. 

L E R L 
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Au nez de notre Sire 

Qui n'en eft pas moins ardent 

Comme un petit Satyre. 

G>mme un petit Satyre ; 
Et voici le compliment 
Que de fa pocht il tire. 

20. Atké L'ineotmiu 

Pour vos beaux yeux ^ i! eft vr^ queje brûle 
Ne puis-)e, h^las! efpérer de retour! 

Votr0 fcmpule 

Sur mon amour^ 
Belle Princefle» eft de trop en ce jour; 
Je fuis trop grand pour craindre un ridicule. 

2i, Air. Jupln^ dès k Matin. 

L' Y s a N. 

Que dira Tunivers 
Pour vous, quel revers! 
Que de propos divers ! 

Dts pervers 
Vont fans doute en Vers ; 
Et fur tous les airs 
Célébrer ce travers. 

L E R L 

L'univers en dira 
Ce qu'il voudra; . 
Tout l'Empire criera 
Rejnontceta ; . . 
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Quiconque le pourra 

Chanfonnera ; 
Mon amour > malgré cela, 

durera. 

Des traits d*un plat Auteur 

N*ayez pas peur 
Comptez fur mon ardeur , 

Mon petit cœur ; 
Et que Tamour ici , 
Derienne notre unique fouci. 

22, Air. Vôtre couir^ charmante Aurore. 

Vos tranfports m'ont rafTurée , 
Et je cède à mon vainqueur; 
Au plus doux efpoir livrée, 
Ouij j'abandonne mon cœur 
Au plaifir d'être adorée 
De l'objet de mon ardeur. 

23. Air. EnpaJJantfurU Pont-Neuf 

Cependant qu'ils chantoîent mat 
Survient un Dindon brutal. 



ue la ramiue Koyaie, 
Et qui, du Roi^ le rival 
A rOyfon, avec fcandale 
Fit un fabat infernal. 

24. AuL Ctfl dans Ufauxbourg S.Jacques. 

U Y E. 

En vérité ! vous me faites 
Pitié de prendre ce ton» 
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Pour être jaloux vous êtes 
Encore un plaifant Dindon ! 

LE DINDON. 

Vous pourriez un peu « la Belle» 
Mieux foigner votre jargon ; 
Car , entre nous , c*eft la peÛe ^ 
Qui fe moque du^ourgon. 

25. Air, Chantons les dons qut fait iclort. 

L E R I. 

Qu'il cefTe un difcours qui me bleilc. 
Ce Dindon efl bien imprudent! 

LE DINDON. 

Monfieur fait ici l'important; 

Mais tout enâé qu'il eA de fa noblefle. 

On peut auin prendre un ton impofant^ 

S'il* fevôîf Vomme il s'adrefle, 

11 feroit moins impudent. 

L E R L 

S'il dit encore un mot, Princeflel 

Je l'embroche dans Tinftant, 

Qu'il cefTe un difcours qui me tleflc, 8cc« 

•i8, vAuu Di'tjiomm'^firiâ. v • : 

Ce propos un peu, faWfafpn ; hls. 
Ne fit point de peur au Dindon ; bis* 
Car il étoit fort fur la hanche» . 
Et des plus fiers à l'arme blanche. 



Ah quel Conte! 307 
Ici Taciturne racontoit encore quel- 
que cliofe des amours de fon maître , & 
terminoit par ce couplet fa miférablc 
Romance. 

17. Air. De Joconit* 

Enfin , le deftin en eft pris , 
Il va, fans plus attendre. 
Devenir à nos yeux furpris. 
D'une Autruche le gendre : 

g[ue Tamour trcubie la raifon ^ 
*eft chofe trop connue; 
Mais pour époufer un Oyfon , > 

Ah! qu'il faut être Gruel 

Oh ! pour ce dernier trait, dit le Sul- 
tan , il en faut convenir , il eft joli ; il 
y a là je ne fais quoi qui eft frappant. 
Pour le refte de votre chanfon , Vifir » 
duffiez-vous , ce qui m'eft à-peu-prèf 
égal , vous en fâcher, je vous dirai aatu- 
rellement que je me ferois bien autant 
palVé de vos vers que de votre profe; 
Savez-vous bien , répondit la Sultanf , 
que vous devenez très-difficile , & que 
l'on ne faurafbientôt plus que vous don- 
ner. Quelle calomnie ! s'écria Schah-Ba^ 
ham , comme fi je ne donnois pas tous . 
les jours des preuves du contraire. Vouf 
me direz à cela , qu'à voir ce qui me 
plait tous, les jours , ce conte-ci devroit 
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peut-être un peu moins me déplaire ; 
mais c'eft une difcuffiondans laquelle je 
ne fuis pas fait pour entrer. D'abord il 
y a des chofes que je n'y entends pas du 
tout ; & que quand on me les a expli- 
quées, je trouve auflî plates, palîez- 
moi le terme , que d'abord elles me pa- 
roiffoient obfcures ; vous voyez bien 
que j'entre en raifon : & puis , s'il faut 
continuer à dire vrai , je crois que j'y 
trouve des fautes de flyle & des chofes 
qui fentent la Province : il me femble 
auffi , depuis qu'on m'y afait faire ré- 
flexion , que je n'aime point cette Oye, 
& (ju'il n'eft pas du tout naturel que ce 
Roi prenne pour elle une fi grande paf- 
fion. Mais , Sire , répondit le Vifir , je 
pourrois citer à Votre Majefté un txès- 
grand nombre de contes oii l'on voit 
peut-être des chofes plus abfurdes ^ & 
auxquelles elle n'a uas dédaigné de fe 
prêter. D'ailleurs , fi Schézaddin prend 
pQur cette Oye une paffion qui ^ à la 
vérité, peutparoîtrefinguliere, il encft 
juftifié par la haine de Tout-ou-rien qui 
la lui inrpire , & pour fe venger de lui ^ & 
pour quelqu'autre motif que Votre Ma- 
jefté peut ne pas faroir encore. Tout 
cela ne me fait rien , répliqua le Sultan; 
Thiftoire de votre Grue , par exemple » 
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on m'a dit que non- feulement elle eft en* 
core plus plate que longue; mais enco* 
re qu'il n'eft pas vrai que les femmes 
foient généralement fi fâchées de cer* 
tains accidents, que vous voulez le fei- 
re entendre. Vous croyez bien que, moi 
peifonnellement Je ne fais pas ce qui en 
eft. Mais on me l'a dit; & je crois qu'on 
araifon. Je le crois coriime vous , Sire, 
repartit Moflem ; & je doute que Ton 
m'eût reproché d'avoir voulu faire eu- 
tendre une pareille abfurdité , fi l'on eût 
fait réflexion que cette femme , dans fes 
épreuves , eft emportée par un mouve- 
ment étranger qu'on lui donne pour la 
{)unir d'une fierté déplacée ; que les mal- 
leurs qu'elle éprouve font encore une 
punition, & que la Fée qui la pourfuit , 
n'auroitpas cru fe venger d'elle fuffifam- 
nient , fi en môme-temps qu'elle rend fes 
épreuves fi infortunées, elle ne lui eût 
pas donné, pour les contradiftions qu'el- 
le lui fait éprouver , la fenfibilité qu'on 
biame.ll falloit donc dire cela d'abord , 
reprit Schah-Baham. Je croyois ou l'a- 
voir fiiit entendre , repartit le Vifir , ou 
n'avoir pas befoin de le dire. Mais vous, 
Seigneur, dit la Sultane, croyez-vous 
être bien exempt de critique, & que les 
gens qui ont le bonheur de vous enten- 
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peut-être un peu moins me déplaire ; 
mais c'eft une difcuffiondans laquelle je 
ne fuis pas fait pour entrer. D'abord il 
y a des chofes que je n'y entends pas du 
tout ; & que quand on me les a expli- 
quées, je trouve auffi plates, pallez- 
moi le terme , que d'abord elles me pa- 
roiffoient obfcures ; vous voyez bien 
que j'entre en raifon : & puis , s'il faut 
continuer à dire vrai , je crois que j'y 
trouve des fautes de (tyle & des chofes 
qui fentent la Province : il me femblc 
auffi , depuis qu'on m'y afait fidre ré- 
flexion , que je n'aime point cette Oye, 
& (ju'il n'eft pas du tout naturel que ce 
Roi prenne pour «lie une fi grande paf- 
fion. Mais , Sire , répondit le Vifir , je 
pourrois citer à Votre Majefté un txès- 
grand nombre de contes où l'on voit 
peut-être des chofes plus abfurdes , & 
auxquelles elle n'a uas dédaigné de fe 
prêter. D'ailleurs , fi Schézaddin prend 
pQur cette Oye une paffion qui ^ à la 
vérité, peutparoîtrefinguliere, il encft 
juftifié par la haine de Tout-ou-rien qui 
la lui inrpire , & pour fe venger de lui , & 
pour quelqu'autre motif que Votre Ma- 
jefté peut ne pas favbir encore. Tout 
cela ne me fait rien , répliqua le Sultan; 
Thiftoire de votre Grue , par exemple » 
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on m'a dit que non-feulement elle eft en- 
core plus plate que longue; mais enco- 
re qu'il n'eft pas vrai que les femmes 
foient généralement fi fâchées de cer- 
tains accidents, que vous voulez le fai- 
re entendre. Vous croyez bien que, moi 
peifonnellement,je rie fais pas ce qui en 
eft. Mais on me l'a dit; & je crois qu'on 
araifon. Je le crois comme vous , Sire, 
repartit Moflem ; & je doute que Ton 
m'eût reproché d'avoir voulu faire en- 
tendre une pareille abfurdité , fi l'on eût 
fait réflexion que cette femme , dans fes 
épreuves , eft emportée par un mouve- 
ment étranger qu'on lui donne pour la 
punir d'une fierté déplacée ; que les mal- 
heurs qu'elle éprouve font encore une 
punition, & que la Fée qui la pourfuit , 
n'auroitpas cru fe venger d'elle fuffifam- 
ment , fi en môme-temps qu'elle rend fes 
épreuves fi infortunées, elle ne lui eût 
pas donné, pour les contradictions qu'el- 
le lui fait éprouver , la fenfibilité qu'on 
blAme.ll falloit donc dire cela d'abord , 
reprit Schah-Baham. Je croyois ou l'a^ 
voir fait entendre , repartit le Vifir , ou 
n'avoir pas befoin dele dire. Maib vous, 
Seigneur, dit la Sultane , croyez-vous 
être bien exempt de critique, & que les 
gens qui ont le bonheur de vous enten- 
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dre,foientauffi contents des réflexions 
que vous faîtes , que vous me paroiflbz 
lepenfer? Mon Dieu! répondit Schah- 
Baham , d'un air modefte , je ne fais pas 
ce que l'on peut dire de mes propos ; d'a- 
bord il me lemble que je n'en dois comp- 
te à perfonîie; mais d'ailleurs, qu'eft-ce 
que je dis donc de fi extraordinaire ? Ne 
parlé- je pas coipme tout le monde, 
donc ? Ne faifons point d'injuftice , ré- 
pliqua la Sultane ; non alTurément , vous 
ne parlez pas comme tout le moùde; 
mais il y a peut-être bien des gens qui, 
fans le croire , parlent comme vous. Ma 
foi ! reprit le Sultan , vanité à part , ils 
font bien heureux ces gens-là , & vous 
m'obligeriez de m'en faire connoltre. 
Mais laiffons cela; que le Vifir forte de 
fon conte, s'il le peut, & que ce que j'en 
ai dit , ne le décourage pas. Au fonds , 
ce n'eft pas ma faute fi je fuis franc & 
connoiiTeur, 



CHAPITRE XLVI. 

1 END A NT que le Miniftre, le grand 
Raifonneur & leurs adhérents parta- 
geo'ent la Capitale , la rempliflbient de 
leurs clameurs, & y femoient le trouble 
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par leurs brigues ; que les uns tenoient 
pour les Oyes, que d'autres s'élevoient 
contre Tulage , jufques alors inoui au- 
quel on vouloit les mettre, Schézaddin, 
impatienté de tous ces débats , mais 
beaucoup plus ennuyé encore, de ne 
point voir faPrinceflè, ne crut pas pour 
taire finir une abfence qui coûtoittant à 
fon cœur, devoir attendre qu'ils fulFent 
appaifés . Perfuadé, par l'état oii l'habile- 
té de fonVifiravoit mis une affaire fi dif- 
ficile, qu'il triompheroit aifément des 
obfl:acles que fes adverfaires pouvoient 
encore lui fufciter ; & voyant le plus re- 
doutable de tous, réduit, comme un obf- 
cur écrivain, à compofer dans le filence 
' de politiques brochui^es, il ne voulut pas 
fe refufer plus long-temps le plaifîr d'ap- 

Î>rendre à Manzaïde qu'elle alloit régner 
ur fesfujets auffi fouverainement qu'el- 
le régnoit déjà fiir lui-même* Quoiqu'il 
foupçoniiât affez violemment Taciturne 
d'avoir , par une voie inconnue , fait 
pafler fes fecrets à Quamobrem, & qu'il 
eût auffi d'aflez fortes raifons de le croi- 
re l'Auteur du Pont-Neuf qui lui don- 
noitunfîgrand ridicule: ce favori a voit 
couvert fa marche de tant d'obfcurité , 
&en portant à fon maître les plus rudes 
coups , avoit affeété tant de zèle pour 
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fes intérêts , qu'il ne fourniffoit contre 
lui aucune preuve ; & le Roi, qu'un té- 
moin nouveau auroit encore plus gêné 
que cet infidèle Confident, lui fit encore 
l'honneur de le choifir pour raccompa- 
gner dans fes dernières courfes. 

Il fe préparoit donc à fortir de fon pa- 
lais, & fe perdoit d'avance dans toutes 
ces douces chimères , dont l'amour heu- 
reux fait entretenir fi agréablement no- 
tre imagination, lorfque le jeune Din* 
don, qui , à fon rendez- vous , l'avoit in- 
troduit auprès de la Princefle , fe prô- 
fentant inopinément à fes yeux , lui dit, 
avec toutes les marques du plus vio- 
lent défefpoirj que Manzaïde venoit 
d'être enlevée par le Prince des Sources- 
bleues. Il ajouta que , fans compter 
qu'elle n'auroit jamais du craindre une 
pareille violence de la part d'un homme 
qui , quoique Souverain , n'étoit cepen- 
da nt que fon fuje t, elle l'avoit pour le mo- 
ment redouté d'autant moins, qu'il fei- 
gnoit alors d'être plus mal de la bleflu- 
re : que rien n'cgaloit leurs allarmes,& 
la confternation du Roi des Terres-ver- 
tes , qui , avec le chagrin de voir fa fille 
en la puiflance d'un audacieux à qui il 
ne la deftinoit pas , avoit encore à crain- 
dre pour elle tous les malheurs qui peu- 
vent 
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vent menacer l'Oye la plus ordinaire ; 
le Deftin voulant qu'elle perdît tous les 
avantages & tous les privilèges gui Pen 
diftinguoient , dès qu'elle feroît hors 
d'un certain efpace ; & que cet efpace 
étoit borné aux jardins du Palais. 

Quand elle n'^uroit eu h courir d'au- 
tres rifqaes que ceux auxquels l'expo- 
foi t l'amour du Prince des Sources- 
bleues, c'en étoit plus qu'il ne falloir pour 
faire fentir auRoid'Ifma toutes les hor- 
reurs de la jaloufîe* Il étoit aimé , & ne 
faifoit pas à ManzaVde Tinjullice de dou- 
ter de les fentiments ; mais fi la violence 
que lui faifoit le Prince des Sources- 
bleues , ne pouvoit que redoubler la 
haine qu'elle avoit pour lui , qu'impor- 
toitàun Amant fi peu délicatle malheur 
de ne pas plaire , oc que ne pouvoit-il pas 
exiger d'une Princefle infortunée , à la- 
quelle il témoignoit fi peu de refpeft? 
Une fi cruelle crainte l'occupa d'abord 
tout entier ; mais il fut bientôt honteux 
de n'avoir penfé qu'à ce qui pouvoit affli^ 
ger fon amour , lorfque les jours de Man- 
zaVde étoientexpofés à de fi grands dan* 
gcrs .11 étoit en effet trop amoureux pour 
ne pas redouter pour elle , avec toutes 
les infortunes poffibles, celles même 
qui pouvoienf s'imaginer le moins. Sa 

Tome II. O 
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première idée fut donc de voler à fon fc- 
cours; mais à quoi, pendant qu'il la 
chercheroit , ne feroit-elle pas expo fée 
de la part de fes fujets , fous une forme 
û peu propre à l'en faire refpefter? Il 
eft vrai qu'il pou voit en donner le figna- 
lement; mais étoit-il fur de la peindre 
bien reffemblante, & n'avoit-il pas à 
craindre , en cette occafion , de lui prê- 
ter des grâces qui pouvant n'ôtre pas 
remarquées par d'autres yeux que les 
fiens, ne la défigneroientàperfonne?Il 
lui parut donc que le meilleur moj^eii 
qu'il eût pour lafauver de tous les périls 
qui la menaçoient , étoit de donner un 
Edit, en faveur de toutes les Oyes du 
Royaume , portant défenfe, fous peine de 
la vie y à toutes lesperfotiWeSy de queûmt qua-- 
lité& condition quelles fujfent^ d'ofer^juf* 
gués à nouvel ordre , regarder feulement um 
Oye quelconque entre deux yeux , h moins 
que ce ne fût a bonne intention. 

Pendant qu'avec fon Miniftre , qu'il 
avoit envoyé chercher pour ce bel ou- 
vrage , il pefoit fcrupuleuferaent cha- 
que terme , choifiiToit ceux qui pou- 
voient prouver combien il avoit à coeur 
d'être obéi, & tâchoit de n'y omettre 
aucun des cas qui pouvoient expofer 
Manzaïde^ & juitifierlescontreyenanK; 
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Taciturne, à qui la défenfe d'attenter 
aux Oyes, & l'Edit donné en confé- 
quence , paroiffoîent fort plaifants, fit 
qui fe flattoit que la tendre amante de 
fon maître, étoit déjà au croc de quel- 
qu'un de fes Sujets, compofoit fur cet 
événement , les beaux couplets que 
'.Votre Majefté va entendre. 

Air. tampons. 

" Le Roi pour bonnes raifons , (his. ) 
'-. De fes amis les Oifonsj {his.j 
Veut , quelque appétit qui tienne » 
Qu'en ces lieux chacun s*abflienne. 
Lampons , lampons , 
Camarades» lampons. ' 

Air Sên Altejfe mé congédie-. • 

. . Voudroît-il. nous défendre rOye^ 
S^il lui reftoit quelqu'autre voie , 
Pour prévenir on j^rand malheur; 
Et , vu l'objet de la tendreflfe , 
Doit-on s'étonner qu'il ait peur» 

Qu'on ne lu^ mange fa maitreffe? 

• ». .,.«■'■ . * 

Une défenfe fi. nouvelle , 

Suoi qu'en dife un peuple rebelle » 
'efl pas pour le tyrannifer: 
Car s'il défend aue l'on en mange , 
Il ordonne d'en epoufer ; 
Et 9 peut-être, l'on gagne au change. 

LTEdit dreffé, & les couplets répan- 
dus ^ Schézaddin, & fon infidèle con* 
' lldent^ partirent tous deux, montés fujr 

Oij 
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des chevaux de la dernière vîteffe , & 
fuivis d'une foule de Courtifans , qui , 
malgré les ameres railleries des fron- 
deurs , allèrent à la quôte de TOifon 
de Sa Majefté. Us étaient perfuadés qu'il 
leur fauroit tout le gré poffible de 
cette attention , & qu'il la payeroit du 
même prix que les plus grands fervi- 
ces rendus à l'Etat ; & peut-être ne Ci 
trompoient-ils pas. Ce qui pourroit mô- 
me le prouver , c'eft qu'il y eut un de 
ces habiles Courtifans qui parvint juf- 
ques à la dignité de Connétable » fans 
qu'il paroiiïe d'autres caufes de fon élé* 
vation, que la complaifance. qu'il eut 
d'accompagner , en cette occanon , le 
Roi fon maître : & l'on doit avouer 
qu'il n'eft pas poffible d'acquérir à moins 
de fraix , une plus grande place. 

Mais comme, d'un autre côté j ihi'eft 
pas fî abfolument vrai qu'on le dit » 
que la fermeté' foit une vertu bannie 
de la Cour, il y eut dès grands lOffi* 
ciers de la Couronne qui aimèrent 
mieux remettre leurs charges ^ qued'é* 
tre employés dans une recherche qu'ils 
regardoient comme indécente pour eux- 
mêmes 3 & contraire au bien de la patrie ; 
& le peuple pour qui fguvent les chofes 
font moins par ce qu'elles valent ènelles» 
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mêmes , que par le rapport qu'elles Dn^ 
avec fes idées & fes fentiments , yoa^ 
lut que ces généreux patriotes fuflent 
publiquement remerciés ^u facrifïcè 
qu'ils venoient de faire , les pn dédom^ 
magea , & môme leur fit élever de; 
ftatues , avec une infcription faftueufe , 
qui remettoit devant les yeux de leurs 
contemporains, & aijprenoit à la pofté?- 
rité , combien ces illuftres Citoyens 
avoient été ennemis de la tyrannie , 
& l'important fervice que dans cette 
occafion ils avoient rendu à l'Etat, 

Schézaddin ne fâchant de quel côté 
il devoit pourfuivre fon rîval , prit an 
hafard la première route qui s'offrit à 
lui , non fans une très-vive crainte que 
l'amour , à quelque point qu'il fdt en- 
gagé à le protéger, ne lui laiffât pren- 
dre un autre chemin que celui qui pour- 
voit le guider fur les pas de fa Prin- 
cefle. Tout autre que lui , & qui ad- 
roit eu l'ame moins grande , n'auroit 
pas manqué de profcrire les Dindons 
dans toute l'étendue de fon Royaume , 
& auroit au moins , par-là , mis en pé- 
ril les jours d'un rival qui marquoitfî 
peudedélicatefTe & degénérofité : mais 
ce Prince ne crut pas devoir fe ven- 
ger par une voie qui l'auroit j)eut-être 

lij 
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privé du plaîfir de fe venger lui^nême. 
D'ailleurs , Manzaïde étoit au pouvoir 
de ce rival fi juftement détefté ; eh ! qui 
favoit fi , fous prétexte de Timmoler 
tout feul , des ennemis fecrets ^ & de 
fon amour & de fa peribnne , ne faîfi- 
roient pas cette occafion de fe débar* 
rafler du malheureux objet de leurà 
craintes , & de fervir la patrie dont ils 
croyoient l'honneur compromis par le 
mariage qu*il avoit déclaré. 11 auroit 
pu , à la vérité , y envoyer fes chiens ; 
mais fans compter qu'il n*en avoit peut- 
être pas de dreflés à quêter le Dindon , 
pouvoit-il leur livrer le Prince des Sour- 
ces-bleues , fans expofer Manzaïde aux 
derniers dangers ; & étoient-ils gens à 
qui l'on pût fe flatter de faire obferver 
TEdit? Une crainte fi bien fondée, non- 
feulement ne lui permit pas de mettre 
en péril les jours du Prince des Sour- 
ces-bleues, mais encore ne lut fit accor- 
der l'honneur de chercher la Princefle , 
qu'à ceux de fes Courtifans de qui il étoit 
le plus sûr , quelque vivement , qu'à la 
honte éternelle de la nation , il fût fol- 
Ucité. 

Il n'y a , fans doute , perfonne qui ne 
fente à quel point un Journal bien cir- 
conftancié du voyage de ce Prince , fe- 



roik intéjfeffant^ fur-tout fî Ton fjoi* 
gnoit des réflexions ; mais le$ mêtnes 
Hifloriens de qui j'ai tiré tant de minu- 
cies^ coupent fî court, ^n cet;^ndroit/ 
tout important qu'il -eft j que j'avoue 
qu'ils ne nous en ont dit que de qu'ils 
ne pouvoient fe difpenfer de nous dire. 
Nous favons donc feulement que Sché- 
zaddin marcha plufîeursjours^ fans que 
les recherches qu'il faifqit le plus exac- 
tement du monde ^ dans toutes les bafle« 
cours ^ & fur toutes les mares qui fe 
rencontroient fur fa route, lui procu- 
raiient aucunes lumières fur le iort de 
Manzaïde. Ce n'étoit aflurément pasf 
qu'il ne rencontrât beaucoup d'Oyes : de 
loin même il fentoit, à leur afpeft, ce 
mouvement & cette agitation qu'il au- 
roit éprouvé à la .vue de fa Princeffe ; 
mais quand il en approchoit , il fe fen« 
toit tant de froideur pour elles, & leur 
trouvoit, à leur tour tant d'inditférence 
pour lui , qu'il nie pouyoit p^vs fe flattet 
long^temps du. Ijorthieur de l'avoir re- 
trou Vftcu Ou loi offrpit , à la vérité , à peiiT 
{)rés.les mômes traits , les mêmes yepx, 
es mêmes apparences ; mais ces traits 
étoient dièqués de grâces, ces yeux pri- 
vés de fentiments : tout en elles pouvoit 
eiJtfm lui drappçller plus, y i vemeat cç qu'il 

iv 



336 Ah quel Co'KtB! 

aîmoit; mais rien ne poirvoit te lui fen- 
dre : il n'étoit pas en Dindons , plus heu- 
reux qu'il ne ré toit en Oyes : il en trou- 
voit beaucoup; mais quoique tous ^ par 
Tair d'importance qu'Us aiment naturel- 
lement à fe donner, luiretraçaffent l'or- 
gueil & la fatuité de celui qui l'ei>ga- 
geoit' à une fi belle fource , il ne trou- 
voit en aucun d'eux ce dédain & cette 
haice qu'il avoit lus tant de fois dans 
les yeux de fon rival ; & la tranquil- 
lité de fon propre cœur, en les regar- 
dant, fuffifoitpour lui apprendre *qu'il 
ne le rencontroit pas. 

Ses recherches , & les battues (ju'il 
avoit fait faire , étant également mu- 
tiles pendant plufieurs jours, il com- 
mença à craindre plus vivement qu'il 
n'avoit fait encore , * que Hnfertunée 
Manzaïde n'eût fubi le fort le plus sif- 
freux ; & ,il en tomba dans un fi vio- 
lent défefpoir, qu'il toucha fur fon état » 
jufques au féroce Taciturne , l'homme 
du monde qui fe plaignoit le plus volon- 
tiers , & qui plaignoit moins les autres. 

Un refte d'efpérance que cependant 
il s'obftinoit à conferver , & ion opi- 
niAtreté naturelle , augmentée encore 
par fa paQion, ne lui permirent point 
n'abandonner fon eûtreprife, toute mal- 
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hcureufe qu'elle étoit jufques-ià. Quel- 
ques jours de patience de plus pou- 
voieat lui rendre fa Princeffe ; eh ! que 
ii'auroît^l pas à fe reprocher, fi, par 
fon découragement , il la livroit à la. 
plus trifte des deftinées? Quelque avan- 
ce que fon rival eût fur lui, il ne fe 
pouvoit pas qu'il fiit déjà forti d'un 
Royaume auflî étendu que le fien, & 
qu'en continuant fa recherche, enfin il 
ne le trouvât point. Il crut donc ne 
devoir pas , dans cette importante oc- 
cafion , écouter plus fon défefpoir que 
les remontrances de Taciturne, qui au- 
roit donné tout ce qu'il favoit de géo- 
métrie , pour que cette Oye délicieufe 
fût à jamais perdue pour le Roi , & 
faifoit tout ce qu'il pouvoit pour lui 
perfuader de retourner àTinzulk. Les 
amants font plus fujcts que les autres, 
à écouter leurs prelTentiments ; Sché- 
zaddin ne fuivit donc que les fiens; & 
bientôt il eut fujet de ne s'en pas re- 
pentir. 

Un jour, enfin, aorès avoir fait bat- 
tre, & avqir battu lui-même, le plus 
inutilement du monde , un aflez grand 
bois qui s'étoit rencontré fur fa route, 
il voulut encore aller fouiller yineremi* 
fe qu'il appercevoit dans la campagne , 



à une .aiTez grande diftahcè; & malgré 
toutes les lipréfentations defon indo- 
lent Favori , 4jn mouvement fecret que 
Tamour. lui infpiroit fans doute , le fit 
s'obftiner à y porter fes pas/ Il étoit 
parvenu jùfques au milieu de ce bof- 
qnet , fans découvrir rien qui juftifiât 
fes efpérances, lorfqu'enfin, fous de 
jeunes arbres qui formoient un ber- 
ceau y il apperçut un aflez grand nom«* 
bre de Dindons qui, dans lepluspro- 
fond filence, fembloient avec relpeft 
en entourer un. Ce Dindon , qui avoit 
une fi belle Cour , 'avoit toutes fes plu- 
mes hériflees , & toute la contenance 
que peut avoir un Dindon lorfqu'il lui 
arrive d'avoir du chagrin.Soit que ceux- 
là n'euffent effectivement, malgré le 
foin qu'ils àvoient pris de fe dépouil* 
1er de tout ce qui pouvoit les marquer» 
quelque chofe qui les diftinguât dei 
Dindons ordinaires y ou que le cœur du 
Roi d'Ifma, lui dit feul, qull voyoit 
fon rival ; ah ! c'eft lui , s'écria-t«*il' 
avec fureur , la haine qu*il .m'Jinfpife , 
ne m'en affure que trop^i Pairie , ajouta- 
t-il, ens'élançant, le cimeterre au poiing» 
fur ce Dindon ; parle, barbare , au'as- 
tu fait de l'infortunée Manzaïde Y 
Atout ce fracas, Torgodlleiuc Ptiuce 
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des Sources-bleues ( car îl n'y a pept 
fonne qui nefe doute que c'étoit lui) 
relevant audacieufement la tête , cefle^ 
dit-il à fon rival , en le regardant avec 
fierté, de croire que tu puiffes m'elFrayen 
Si tous les triomphes que tu rempor-»* 
tes fur moi, font le malheur de me5 
jours , ils n'en abaiflent pas plus moà 
ame ; & plût aux Dieux cruels, dont 
la colère me pourfuit, que tu n'eufles 

{)oint paru plus aimable aux yeux de 
'ingrate Manzaïde , que tu n'es redou- 
table aux miens! 

Ces auguiles rodomontades impatient 
tant beaucoup le Roi d'Ifma, il alloit 
facrifier à fa naine & à fa vengeance, 
le plus infupportable des Dindons, lorf- 
qu'il fit réflexion que dans Tétat où il 
paroiflbit devant lui, cette viftoireétoit 
trop facile pour qu'un jour il ne fe la re- 
proch At pas amèrement. Ce qu'il devoit 
h fa gloire , arrôlantdonc fa fureur : Per- 
fide ! lui dit-il, rends grâces aux Dieux 
de l'état où ils te livrent à ma vengean- 
ce; mais réponds-moi. Qu'eft devenue 
la Princefle, & pourquoi, puifquetu l'as 
enlevée , ne fe trouve-t-elle plus en ton 
pouvoir ? Je te laiflerois une fi cruelle 
inquiétude , & pour le refte de ta vie , 
peut-être , répondit le Prince des Sowc* 
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ces-bleues ^ fi mon filence n'expofoit pas 
aux plus affreux dangers , les jours de 
la cruelle qui rend les miens fi malheu- 
reux. Toute ingrate qu'elle efl:, elle m'eft 
encore fi chère ^ qu'il me fera plus doux 
encore de la voir dans tes bras, que d'a- 
voir à trembler pour elle. Vole donc 
à fon fecours, s'il en efl: temps encore ; 
& au-lieu de perdre des inftants pré- 
cieux à menacer un rival que tu ne 
peux jamais réduire à te craindre , cours 
arracher ta Princefle aux dangers aux- 
quels , en me fuyant , elle s'efl: expo- 
fée. Fais pour elle ce que l'état où je 
fuis ne me permet pas de faire : & puif- 
fes-tu, puifque l'excès de mon malneur 
me condamne à faire des vœux pour 
toi, la rendre au Roi fon père ! Je fup- 
porterois plus aifément encore le fpec- 
tacle de ton bonheur, que les inquiétu- 
des que fa fuite me caufe, quoique la 
cruelle ait moins redouté les périls 9 
peut-être les plus inévitables, qu'un 
amant dont fes rigueurs n'avoient pu laf- 
fer la tendrefle & le refpeft* 

Ce terme de refpeft paroiflant fort 
déplacée Schézaddin dans la bouche du 
Dindon , après la liberté qu'il a voit prife 
d'enlever la Princefle, il lui demanda 
dédaigneufement, s'il avoit cru lui es 
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donner une preuve par fa conduite. 
Cefl'e , répliqua le Prince des Sources- 
bleues , de me faire des reproches qui 
'ne m'impoferoient pas plus que toutes 
tes menaces ; & pour nous délivrer 
l'un & l'autre d'un ehtretien également 
fâcheux pour tous deux , apprends que 
depuis deux Jours , Manzaïde ne con- 
sultant que la haine pour moi , s'e.ft , 
dans les ombres de la nuit , dérobée à 
mon pouvoir. Ne crains jwJint que je 
fabule y continua-t-il , en lifant de l'in- 
certitude dans les yeux de Schézaddiri; 
quand la douleur où tu me vois plon- 
gé , ne te feroît pas un garant affuré de 
la vérité de mes paroles , tu ne devrois 
pas foupçonner une ame telle que la 
mienne de s'avilir par le menfonge: 
pars , encore une fois , je me reproche 
de t'arrêter , lorfque tous les moments 
nous font fi précieux , & que chacun de 
ceux que hous perdons 1* Un avec l'autre , 
eft fi néceflaire à la fùrëté de la cruelle 
qui ne me fuit que poUr te chercher. 

A ces mots , le Prince des Sources- 
bleues, fans paroître s'occuper plus 
long-temps de ion rival Vfe rendit tout à 
la douleur ; & le Roi d'Ifraa reriiontarit 
promptemerif à cheyal , alla encore att 
hafard chercher Taimâble Oifon » dont 
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la perte lui coûtoit tant de tourmente. 
Ce Dindon , qui ne me plaifoit pas 
plus qu'à vous , dit alors la Sultane à 
^chah-Baham > a pourtant quelque cho- 
fe de bon. Je fuis , par exemple , aflez 
contente de la façon dont il parle à fon 
rival ; & j'y trouve, tout à la fois, une 
hauteur noble , & de ^ gènèrofîtè. Oui, 
répondit le Sultan , je fyiisàç votre avis ; 
mais fans tirer à conXèquence comme 
vous le croyez bien. N*eft-il pas vrai , 
au refte , que voilà un fuperbe événe- 
ment? je ne m'y attendois pas. Si Votre 
.Majefté , reprit la Sultane, veut bien fe 
fouvenir qu'elle a juré de ne s'attendre 
Jamais à rien, cet événement feroit 
encore moins imprévu qu'il ne Peft, 
qu'il auroit toujours droit de vous fur- 
prendre. Tout étonnant qu'il eft, ce- 
pendant j'y trouve un grand défaut. Le 
Roi des Terres-vertes , dit le Couiier 
^ qui eft venu apprendre à Schézaddin , 
'Tenlévement de la Princeflc, eft d'au^. 
tant plus allarmé pour elle que> hors 
. de l'enceinte du Palais , elle perd tout 
ce qui la diilingue d'une Oye ordinai- 
re , & eft expofée à tous les dangers ima- 
ginables, parce que telle eft la volonté du 
deftii). Sans doute, interrompit Schah- 
Baham> le delUa n'eft-il jpas le maître de 
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>^vouloir tout ce qui lui plaît? Qu^avez-: 
vous h dire à cela? Queledeftin, rc-- 
pliqna la Sultane , eft un être fort com- 
mode pour les Conteurs ; mais pour- 
quoi , puifque Manzaïde a perdu touS' 
fes privilèges , le Prince des Sources- 
Bleues, qui ne paroit pas avoir gardé 
tous les fiens> a- t-il ce pendant confervé" 
la faculté de parler? Pourquoi cette 
prédileftion du deftin en fa faveur, & 
fur quoi eft^elle fondée? Cela, reprit 
Schah-Baham , ne laiifè pas que d'être 
embarraffant ; & il eft Vrai qu'il paroît 
là-dedans, une inconléquence manifcf- 
te ; il faut bien pourtant qu'il ait fes rai- 
fons pour vouloir d'un côté ... mais au 
fond, que favons-nousXiPOj^ene par- 
le pas toujours? En ce cas , répondit la 
Sultane, j'ai peu à craindre pour elle; 
& fi cela eft vrai , comme il me femble , 
le malheur qui lui arrive ne peut que* 
médiocrement m'intérelfer. Damel-rë- 
pliqua Schah-Baham , il fe peut très- 
bien que le Vifir foit dans fon tort , & 
d'autant plus que cela lui eft déjà arrivé 
quelquefois. 11 eft réel que le deftin de- 
vroit un peu mieux favoir pourquoi 
il veut ou ne veut pas. Au vrai , cela 
n'en feroit que mieux ; mais pour moi , 
comme je l'ai dit , je n'y prends pas 



